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MAI 1777. 

JjjB grands philosophes ont prétendu que la 
vérité ne convenait guère aux hommes , puis- 
qu'elle n'avait jamais été pour eux qu'une source 
de querelles , de haines et de divisions. On prou- 
verait bien mieux, en suivant le même principe, 
que la musique ne convient guère à la France , puis- 
que cet art n'a jamais tenté d'y faire le moindre 
progrès sans soulever contre lui les cabales les 
plus violentes , les fureurs les plus ridicules. On 
se souvient encore de tous les troubles que sus- 
citèrent parmi nous et les nouveaux systèmes de 
Rameau, et l'arrivée des bouffons de l'Italie. La 
bulle , la bulle même , sur laquelle nous n'avons 
écrit que dix mille volumes , n'a jamais* donné 
lieu à des disputes aussi vives^ aussi passionnées. 
L'horreur d'un janséniste pour un moliniste ne 
peut donner qu'une faible idée de celle que le 

4- 
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coin de la reine inspirait au coin du roi. Où êtes- 
vous , homme de Dieu , prophète de Boeïimis- 
chroda (i), le plus aimable et le plus vrai des 
prophètes ? oii êtes-vpus , pour raconter digne- 
ment aux nations les plus lointaines Torigiue et 
les suites de la grande querelle qui vient de s'éle- 
ver enU*e U» glufilûstes et les piecinistes ^ et qui 
divise aujourd'hui toutes les puissances de notre 
littérature ? Charmant prophète ! je n'ai point vos 
crayons brillans , votre sainte éloquence ; je ne 
suis point inspiré comme vous : mais , pour être 
véridique , est-il toujours besoin d'être inspiré ? 
Qu'il suffise d'être le plus humble des historiens » 
le plus impartial ^ le plus fidèle , je le serai. 

Il y a plus de quatre ans que M. le chevalier 
Gluck jouit en paix de l'honneur suprême d'oc- 
cuper presque seul le théâtre de l'Académie 
royale de Musique. Quelques essais hasardés 
pour varier un peu l'uniformité de ce spectacle , 
ont eu si peu de succès , qu'on peut bien dire 
qu'ils n'ont servi qu'a orner le triomphe du nou- 
vel Orphée.' Il est vrai que sa musique ayant été 
annoncée comme un nouveau genre , elle éprouva 
d'abord quelques persécutions. Cela devait être : 
on sait notre aversion naturelle pour la nouveauté, 
excepté en fait de cuisine et de modes. Cependant 
l'étoile du chevalier Gluck l'emporta bientôt sur 
tous ses ennemis. Quelque puissante que soit en- 
core de nos jours la secte sempiternelle des ramistes 

(i) Titre d^un petit écrit clu baron de Grîmm , sùrrarrîyée deik 
bouffons. {Note de l'Éditeur. ) 
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tt des lullistes, leur cabale étonnée fléchît, ou 
garda du moins le silence. M. le bailli du RoUet 
crut en avoir imposé au public par la beauté d'un 
poème qu'il appelait son poëme^ parce qu'il n'eil 
avait pris qiie le plan au comte Algarôtti , el 
que la plupart des vers , empruntés de Racine ^ 
Be trouvaient si bien estropiés dans l'opéra, que 
Racine lui - même eut eu dé la peine a les re- 
coniiaitré. M. le cbevàliei* Gltick s'imagina tout 
|>latemcnt qu'il ne devait son succès qu'au génie 
créateur qui lui avait révélé le secret d'une musi- 
que nationale adaptée aux grands effets du théâtre ^ 
k Feusemble die là scène ^let sur-tout à Fidiomô 
particulier de iiolï'e langue et de notre poésie ^ 
idiome sur lequel il avait acquis de profondes 
connaissances en Bavière et en Bohême. M. labbé 
Arnaud pensait tout haut comme M. le chevalier 
Gluck s inais il ne pouvait se dissimuler lui-même 
les immenses services qu'il avait rendus et a se, 
patrie et a son ami par la clarté de ses Comment 
îaires sur la musique (Tlphigénie j et iiommé-t 
ment sut* le sublime de sa Théorie des effets 
merveilleux de V Anapeste et du Chœurvirginat. 
Grâce aux talens de M. Gllick et de ses prô^ 
Heurs , la direction de VOpéra prospérait. Si là 
musique purement italienne conservait encore 
6es partisans, ils étaient en petit nombre, et ne 
gémissaient qu'en secret sur des succès trop écla- 
tans ^ pour ne pas reculer dé plusieurs aUnéçs îë 
progrès de ce goût qu'ils osent appeler exclusif 
Vement le bon goût en musique.-^ a^ SaVez-vouSf 

il 
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disaient-ils tout bas 9 pourquoi les opéra du che- 
valier Gluck ont fait tant de fortune en France ? 
c^est qu'a l'exception de deux ou trois airs qui 
' sont dans la forme italienne , et quelques récita- 
tifs d'un caractère absolument barbare ^ sa mur 
sique est de la musique française , aussi française 
qu'il s'en soit jamais fait , mais d'un chant moins 
naturel que LuUi et moins pur que Rameau; 
c est que le chevalier Gluck a sacrifié toutes les 
ressources et toutes les beautés de son art à l'effet 
théâtral, ce qui devait plaire infiniment à une 
nation qui ne se connaîtra peut-être jamais en 
mélodie , mais qui a le goût le plus exquis pour 
tout ce qui tient aux convenances dramatiques. 
Pour juger si nous avons raison, suivez, à la 
première représentaliqjn d'un opéra quelconque, 
ou tragique ou comique, le parterre, les loges, 
l'amphithéâtre, comme vous voudrez; observes 
le jugement du plus grand nombre des specta- 
teurs , vous verrez que leur critique ou leur éloge 
portera toujours sur telle ou telle scène, tel ou 
tel endroit du poëme ; et sur la musique , vous 
n entendrez jamais que des lieux communs , les 
propos du monde les plus vaguès« Cjthère assié^ 
gée n'eut aucun succès , parce que le drame parut 
froid et d'un mauvais ton. Si Alceste manqua 
tomber le premier jour, c'est à la gaucherie du 
poème et sur-tout à la platitude du dénouement 
qu'il fallut s'en prendre : on le rendit un peu 
moins ridicule , l'ouvrage fut aux nues. Et voilà 
comme nous aimons la musique eni France. » 
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Telle ëtaît la disposition des esprits lorsque 
M. Pîccîni vint a Paris sous la protection de 
M, l'ambassadeur de Naples. Il y avait été pré- 
cédé depuis long-temps par la: réputation la plus 
justement méritée. Le succès de sa Bonne Fille , 
quelque mal que la pièce eût été parodiée, et 
quelque médiocre qu'en fût l'exécution , celui de 
tous les opéra du sieur Grétry , qui s'était glorifie 
jusqu'alors d'être son élève, tous les morceaux 
de sa composition qu'on avait entendus avec 
transport au Concert des Amateurs et au Con- 
cert Spirituel; que de raisons pour être prévenu 
en sa faveur ! Son arrivée fut annoncée avec éclat j 
nos plus célèbres artistes , nos plus grands vir- 
tuoses, à l'exception cependant du sieur Grétry , 
^'empressèrent à lui rendre hommage; et les co- 
médiens italiens ayant donné une reprise de Ja 
Bonne Fille ^ le public demanda Fauteur à grands 
cris , et le reçut avec des acclamations multi- 
pliées. C'est alors que le parti des gluckistes fré- 
mit , et que celui des Sacchini , des Piccinî , des 
Traëtta , reprit un peu courage. 

On sut que notre auguste souveraine , qui s'in- 
téresse au progrès de tous les arts, qui daigne 
elle-même en cultiver plusieurs, et qui les pro- 
tège tous comme une branche précieuse du bon- 
heur public; on sut que notre auguste souveraine 
désirait de fixer M. Piccîni en France; on sut 
que l'Opéra lui avait fait un traitement assez conr 
sidérable ; on sut aussi que M. Marmontel avait 
arrangé plusieurs poèmes de Quinault pour lei 
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rendre plus susceptibles et <le la forme et de Tex-* 
pression musicale; qu'il en avait coafié un au 
fiieur Picdni , et qu'ils travaillaient tous les jour$ 
ensemble. Que d.e circonstances réunies pour 
exciter les plus vives alarmes ! "^ « C'est donc 
vne ûouvelle révolution qu'on nous prépare I 
Quelle tyrannie ! Vouloir sans cesse varier nos 
plaisirs ! Est-ce qu'on peut changer de système en 
musique comme en politique? A peine nous étions*, 
nous accoutumés , disaient les uns , \k celte musique 
pouvtelle , qui du moins se fait presque aussi bien 
enteadre que celle de nos pères , qu'il faudra en-» 
core y renonce^ ! A peine , disaient les autres » 
avioi}s-nous formé le goût de la nation , qu'on 
veut la replonger dans la barbarie. Nous étions 
parvenus à lui inspirer le grand goût, w voîlk-t-îl 
pas qu'on veut lui donner celui des colifichets ^ 
de tous ces prnemens frivoles dont lltalie même 
est dégQÛtée! Estrce pCHir ftattçr l'oreille qu'ont 
fait de la musique ? C'est pour peindre les pas-^ 
«ions dans toute leuir énergie ^ c'est pour déchi-> 
rer lame , élever le courage, accoutumer les sens 
^ux impressions les plus pénibles , former des 
citoyens ,, des héros , etc. , etc. Réunissons , Mes-i 
çieurs , tous nos efforts pour détourner le fléau 
qui menace et le chevalier Gluck et la république 
entière. ». 

£n conséquence, tes pamphlets , les sarcasmes , 
les petites lettres anonymes volent de toutes parts. 
Le Courrier de V Europe^ la GdzçUe du Soir ^ 
tQus les journaux; ^ çn prodiguant sans cesse ^ 
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chevalier Gluck les éloges les plus eiccessifs , se* 
ment avec adresse les préyentions les plus capa- 
bles de nuire aux succès de Piccini. On ne Tat^ 
taque point ouvertiement , mais on tâche en secret 
de détruire toutes les opinions qui pourraient lui 
être favorables. Loin de s^engager dans de longues 
discussions , on se contente de laisser échapper 
quelques mots en passant ; ime plaisanterie , un 
trait malin suffit. Le ridicule qu'on ûe peut jeter 
sur le compositeur, on cherche à le répaîndre sur 
le poëte qui s'est associé avec lui. 

M. Marmontel s'avise de dire à une repré^^ 
sentation d'Alceste , que ce vers sublime , 

Par son accent m'arrache et déchire le cœur , 

tout. sublime qu'il est, lui arrache les oreilles. On 
imprime ce qu'il a dit dans la Feuille du Soir , 
mais on ajoute : -—Son voisin trsoisporté par le 
sublime de ce passage et la manière dont il était 
rendu, lui répliqua : «• A^ ! Monsieur, quelle 
fortune, si c'est pour vous en donner d'autres! y^ 
'— Le prétendu voisin était M. Fabbé Arnaud. 
Débuter dans ime querelle de musique par se 
prendre par les oreilles, cela semble assez^natu^ 
rel ; mais deux confrères > deux membres de 
l'Académie française, deux encyclopédistes I O^ 
philosophie , quel scandale ! M. Marmontel vou- 
lut bien mépriser cette première insukel U ne 
répondit pas ^V-vantage à une lettre du chevalier 
Gluck , revtie et corrigée par M. le bailli du. 
KoUet V quoiqu'il y fût trailé sans ménagement ,, 
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et qu'on eût eu Tiiidiscrétioii de £adre courir la 
lettre dans tout'Paris , pour l'insérer «nsuite dans 
le Courrier de V Europe. Mais un trait dont il se 
trouva formellement blesse, parce quil y crut 
voir l'intention la plus déterminée de nuire a son 
ami Piccini, c'est la plaisanterie qui parut quel- 
ques semaines après dans cette même Feuille du 
Soir, destinée à jouer le plus grand rôle dans ces 
illustres querelles. La voici : — - Savez-vous , dit 
iiier quelqu'un k l'amphithéâtre de l'Opéra, que le 
chevalier Gluck arrive incessamment avec la 
musique d'Armide et de Roland dans son porte- 
feuille ? —De Roland ? dit un de ses voisins ; mais 
M. Piccini travaille actuellement à le mettre en 
musique. — Eh bien , répliqua l'autre, tani mieux ^ 
nous aurons un Orlando et un Orlandino. » 

11 faudrait avoir le génie même du chantre 
d'Orlando, du moins tout le talent de celui 
d'Orlandino , pour peindre au naturel le ressen- 
timent, l'indignation, la colère que cette mau- 
vaise plaisanterie excita dans l'âme de M. Mar- 
montel, les suites fimestes de ce premier niou- 
vement , et les malheurs qui pourront ea résulter 
encore et pour la musique et pour la philosophie. 
Ce misérable jeu de mots d'Orlando et d'Orlan* 
dino est la première étincelle qui embrasa toute 
notre atmosphère littéraire , et le destin qui tient 
dans ses mains le cœur des sages comme celui 
des rois , peut seul prévoir le teijpe oii s'arrêtera 
ce grand incendie. 
, Il y avait déjà quelques jours que la feuille de 
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dîscorilç avait paru, et que le plus grand nombre 
des lecteurs l'avait oubliée, Ic^rsque M. Mar- 
niontel , qui venait seulement d en être instruit 9 
déclara dans une assemblée de vingt personnes 
cbez M. de Vaines , Fancien commis des finances y 
qu'il n'y avait qu'un — (ce n'est pas noire faute 
si l'Académie adopte aujourd'hui des expressions 
que nous n'aurions jamais osé répéter sans une 
autorité aussi respectable — ) , qu'il n'y avait 
qu'un gueux , un maraud , qui pût s'être permis 
un sarcasme aussi méchant , aussi infâme. L'in- 
térêt avec lequel M. S . . . osa le défendre , ne 
laissa aucun doute à M. Marmontel sur le véri« 
table auteur de cette ingénieuse plaisanterie. 
Tout le monde l'attribuait k l'abbé Arnaud. 
M. Marmontel vit bien qu'il fallait être de l'avis 
de tout le monde \ mais les épithètes qu'il venait 
de choisir pour caractériser un de ses confrères 
lui parurent toujours les plus propres et les plus 
convenables du monde. La scène fut aussi vive 
qu'on peut L'imaginer. 

Depuis ce moment fatal la discorde s'est em« 
parée de tous les esprits , elle a jeté le trouble 
dans. nos académies, dans nos cafés, dans toutes 
nos sociétés littéraires. Les gens qui se cher- 
chaient le plus se fuient ; les dîners même , qui 
conciliaient si heureusement toutes sortes d'es- 
prits et de caractères , ne respirent plus que la 
contrainte et la défiance ; les bureaux d'esprit 
les plus brillans , les plus nombreux jadis , à 
présent sont à moitié déserts. Oi^ ne demande 
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plus, est-il janséniste, est-il moliniste, pMlo^ 
sûpbe ou dévot ? On demande , est-il gluckiste 
ou pîccinîste ? Et la réponse à cette question 
décide toutes les autres. 

Le parti gluck'a pour lui Tenthousiasme élo- 
quent de M. l'abbé Arnaud, l'esprit adroit de 
M. Suard, l'impertinence du bailli du RoUet, et 
sur toutes choses un bruit d'orchestre qui doit 
nécessairement avoir le dessus dans toutes lea 
disputes du monde , et qui doit l'emporter plua 
sûrement encore au tribunal dont les juges sont 
accusés , comme on sait , depuis long - temps , 
d'avoir l'ouïe fort dure. 

Le parti piccîniste n'a guère pour lui que de 
bonnes raisons , de la musique enchanteresse 9 
ïnais une musique qui jie sera peut-être exécutée 
èi entendue, le sufi&age de quelques artistes dé- 
sintéressés , et le zèle de M. Marmontel , zèle 
dont l'ardeur est infatigable , mais dont la con- 
duite est souvent plus franche qu'adroite. 

Aux brochures qu'on a déjà faites ancienne- 
ment en faveur de M. Gluck il faut encore 
ajouter les Lettres de r anonyme de J^augirardy 
insérées dans la Gazette du Soir. Il y règne un 
persiflage plein de finesse et de goût ; on les at* 
tribué à M. Suard, et l'on dit qu'étant le plua 
considérable de ses ouvrages , il aurait grand 
tort de le désavouer. 

Le seul écrit qui ait encore paru en faveur dé 
M. Piccini est de M. Marmontel j il est intitulé : 
Essai sur tes révolutions de la musique en 
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France. Il n'y a que Ie$ chefs du parti gluck 
qui n'en aient pas admiré la sagesse et la mode-» 
ration. Cet écrit n a point dWtre objet que celui 
de prouver que les savantes déclamations de ces 
messieurs , leurs spéculations profondes, et quel^ 
quefois assez obscures, ne doivent pas nous em** 
pécher d'ouvrir la carrière a lemulation des ta^-^ 
lens. On jugera de l'équité de M. Marmontel 
par le morceau suivant , qui ofire pour ainsi dire 
le résultat de toute sa brochure. 

« M, Gluck , dit^il , a été bien accneilli des 
Français , et il a mérité de l'être. Il a donné à la 
déclamation musicale plus de raptdièé,de force 
et d'énergie ; et en exagérant Fexpressioa , il la 
du moins sauvée d un excès par Texcès contraire ; 
il a su tirer de grands effets de Tharmome , il a 
obligé nos acteurs à chanter en mesure , engagé 
les chœurs dans l'action et lié la danse avec la 
scène; enfin son genre est comme un ordre 
composite , ou le goût allemand domine , mais 
oii est impliquée la manière de concilier les ca- 
ractères de l'opéra français et de la musique ita« 
lienne. Donnons-lui des rivaux dignes de Tégaler 
dans la partie oii il se distingue , et dignes de le 
surpasser dans celle oit il n'excelle pas. Qu'il se 
soutienne , s*il le peut , par la force de son 
orchestre et par la véhémence de sa déclamation j 
que ses concurrens se signalent par une musique 
aussi passionnée et plus touchante que la sienne, 
par une harmonie ^ssi expressive, ipais plus 
pure et plu.s transpat*ente j et que la nation , après 
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avoir balancé a loisir le caractère de deux mu4ll^. 
siques et les efiets qu'elles auront produits, seV 
ccmsulte et juge elle-même la grande affaire dé 
ses plaisirs. 

Quelque équitable que soit lecrit de M. Mar* 
montel , il n'a servi qu'a irriter le parti de ses 
antagonistes. On n'a pas cessé depuis de le har- 
celer dans toutes les feuilles qui sont à la dispo* 
ftition de ces messieurs; c'est une légion de 
lutins déchaînée après lui et qui semble avoir juré 
de le faire miourir à coups d'épingles. Les oisifs 
s'en amusent , la malignité jouit , et les sages dé- 
plorent en secret le scandale auquel la philoso- 
phie s'expose. On nous reprochait , disent les 
Garasse , les Riballier , on nous reprochait notre 
intolérance , et il s'agissait des plus saintes vé- 
rités ; voyez ces messieurs comme ils se persé- 
cutent , comme ils se déchirent entr'eux pour 
les opinions du monde les plus frivoles! Est-ce 
que l'objet de leurs dispu(es est moins obscur 
que nos mystères? leurs commentaires sont-ils 
plus lumineux que les nôtres ? Qu'on vienne 
nous dire encore , après cela , qu'il est possible 
d'avoir des opinions diflférentes et de se sup- 
porter avec indulgence ! Qu'on vienne nous dire 
que l'homme n'est pas essentiellement mé- 
chant , etc Voilà ce qu'on fait dire aux en- 
nemis de la philosophie , et voilà ce qui afHige 
profondément les bonnes âmes. 
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Epigramme par m. de RhuUère. 

Est-ce Glouck, est*ce Hccinî 
Que doit couronner Poljmnie ? 
Ce Marmontel toujours honni , 
Sans rien connaître en harmonie , 
Dit qu'il en parle de génie , 
Et ti^t déjà pour l'Âu5onie. 
Arnaud tient pour la Germanie, 
En défendant son ami Giouck. 
. Il prétend qu'aux }€ux olympiques * 
Il l'eût emporté de cent piques ; 
Et quand on disputait un bouc , 
Qa* ^tceste , Iphigénie ^ Orphée, 
Auraient eu chacun un trophée. 
Donc entre Giouck et Piccini 
Tout le Parnasse est désuni. 
L'un soutient ce que l'autre nie. 
Et Glio veut hattre Uranie. 
Pour moi , qui crains toute manie , ' 
Plus irrésolu que Babouc , 
N'épousant Piccini ni Giouck, 
Je n'y connais rien-, ergo Giouck. * 



L'Affiche de-M. Vubbé Arnaud^ de V Académie 
française f par son confrère M. Marmontel. 

Arnaud le métaphoriseur, 
De mots ampoulés grand diseur, ' 
Fait sayoir à tous qu'en peinture , — ' 

Eu musique, en littérature, > 

11 s'établit dogmatiseur, 
Révbeur et préconiseur ; 
Qu'exprès ,. pour régenter le monde, 
^ .11 est venu de.Carpentras; 

Qu'pn prend. ici poio'd^fijttm / 
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Son érudition profonde , 
Mais que de sa docte faconde 
t^e chevalier Gluck fait grand cas. 
Des talens juré pédagogtie , 
11 ne fait rien ^ mais il sait tout; 
Et l'on peut dire qu'en fait de goût 
11 égaie au moins Chrisologue. 
i?ersonne encor^ depuis Ronsard > 
K'a comme lui possédé l'art 
De l'emphase et de l'hyperbole^ 
Il vendra son orviétan 
Au bas du pOnt, quai de l'École > 
A l'enseigne du Charlatané 



Autre Épigramme de M. Marmontel sur Vabbé 

Arnaud* 

Je ferais .««. )'ai dessein de fail« \ <«•« 
J'aurais fait si j'avais voulu» •••« 
Je ne sais pourquoi je diffère « 
Mais enfin j'y suis résolu* 
Fais donc i et voyon$ cette afbire} 
Courage ! £h quoi ! te voilà pris I 
Ton feu s'éteint, la peur te gagne \ 
Accouche, et qu'enfin la montagne 
Enfante au moins une souris. 



Lettre de F abbé GaUani à madame d'Ëpinay* 
( Lettre cpii nous a été confiée sous le sceau 
du secret.) 

Savez-vous , ma chère Dame , que j*aî travaillé 
avec le ministre Sambucça sur les affaires du roi ^ 
c'est-a-dire , de ma nouvelle commissioû; que je 
suis excédé d'affaire»^ d'ennuis, de diableries? 
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Mais ce que vous ne savez pas , c est que j aï été 
faire une petite course a Salerne , et que dans la 
voiture , ne sachant que faire de mieux , j'ai fait 
un livre. Il est fait et parfait, puisque j'en ai fait 
les titres des chapitres. Vous n'avez qu'à les rem- 
plir, ce qui est très-aisé , puisqu'ils se remplissent 
d eux-mêmes. L'idée de faire cet ouvrage m^ést 
venue d'après une lecture de Grotius ( ah ! quel 
déraisonneur I ) qu'il a fallu que je fisse. Voilà 
donc mon livre , que je ne communique qu'à 
vous , sauf à le montrer à la seule chaise de 
paille (i). 

De V instinct et des habitudes de V homme, ou 
principes du droit de nature et des gens.^-- 
Hinc omne principiùm hue refer exitum.^ 
Londres , 1777» 

Avant-propos. 
De l'instinct de la faim. 
De l'instinct de l'amour. 
De l'instinct de la jalousie , un des principes 
des guerres. 

De l'instinct de la vengeance, autre principe 
des guerres. 

De l'instinct et de l'exiercice , de l'adresse et 
de la force , troisième principe des guerres et des 
jeux guerriers. ^ 

De l'instinct dé la pudeur , principe de la dé- 
cence et de la politesse* 

(1} M. de Grîm. Nom de coterie. 
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De rinstinct de crédulité , principe de la faussé 
jtnédecine et de la fausse religion. 

De l'instinct de frayeur, autre principe de là 
fausse religion. 

De l'instinct de Tamour paternel. 

De rinstinct de l'amour filial. Recherches s'il 
existe naturellement dans l'homme. 

De rinstinct au changement et a la liberté, 
principe des expatriations et de la population de 
la terre. 

Liv. II. Du droit des gens. 

De l'habitude du local , principe du droit de 
propriété. 

De ITiabitude pour la même fènmic, principe 
des devoirs conjugaux. 

De l'habitude a la subordination , principe de 
l'autorilé paternelle et de toutes les formes des 
gQuvememens. 

De l'habitude a la confiance , principe des de- 
voirs sociaux et des traités. 

De l'habitude à la méfiance , principe de l'in- 
fraction des traités et des guerres. 

De l'habitude au dol et à la fraude, principe 
des nations barbares. 

De l'habitude à l'esclavage.' 

Liv. III. Des lois cinles^ primitives fit générales. 

J'oubliais que vous pouvez montrer aussi cela 
au philosophe (i). Veut-il se charger de remplir 

(i) M. Diderot. 
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k blanc des chapitres? Vous m'ayez affligé par 
les nouvelles du baron d'Holback j un goutteux" 
cpii s'avise d'être néphrétique fait trembler. Faites- 
le voyager dans les pays chauds. Adieu. 

Les grands hommes, n'ont point de préjugés» 
On vient de publier la P^ie de Desrues , exécuté 
à Paris , en place de Grève , le 6 mai. 

Cette petite brochure est de M. Baculard d'Ar- 
naud , secrétaire d'ambassade , auteur du Comte 
de Commingepàe Fajrel, de Mérini^al, et du re- 
cueil volumineux des Epreuves du Sentiment ^etc. 
Le fait est certain ; pourquoi le $ieur Baculard 
voudrait-il désavouer un ouvrage qui paraît être 
tout-à-fait dans son genre? Qu'il ait la forme des 
livres de la Bibliothèque Bleue ou non , qu'im-* 
porte ? Ne sait-on pas que la moitié de cette bi- 
bliothèque est du père Bougeant, du grave his- 
torien de la Paiac de Westphalie? 11 publiait 
régulièrement tous les quinze jours sa petite his- 
toriette, et^le prompt débit de cette espèce de 
marchandise payait ses confitures et son café. 

Il y a peu de criminels quf ayent occupé plus 
vivement l'attenticm du public que ce malheureux 
Desrues; on peut dire aussi qu'il en est peu dont 
la ccmduite ait annoncé une ame plus ferme et 
plus tranquillement féroce.* Le projet de s'ap- 
proprier une terre de cent mille francs sans en 
payer un sou est d'une hardiesse assurément 
Irès-rare, sur-tout dans un simple particulier qui 
n'était ni procureur ni homme d'affaires ; et les 

4- ^ 
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combÎDaîsons qui devaient assurer le succès dWe 
entreprise si étrange , qui l'auraient fait réussii* 
infailliblement sans une suite de hasards que toute 
la sagacité humaine ne pouvait ni prévoir ni pré- 
venir , décèlent peut-être autant de profondeur 
que de scélératesse et d'atrocité. 11 n y a que l'hy- 
pocrisie de Tartuffe ou de Cromwel qui puisse 
être comparée à celle de Desrues dans toutes les 
circonstances de son crime , pendant tout le cours 
de son procès et jusqu'au dernier moment de sa 
vie. Nous ne répéterons point ici ce qui a en' été 
dit dans les papiers publics, et nommément dans 
l'arrêt de sa condamnation , plus circonstancié 
ijue ne l'a jamais été aucun arrêt de cette nature, 
nous nous bornerons à quelques traits qui le ca- 
ractérisent plus particulièrement , et que M. d'Ar- 
naud a recueillis avec soin. 

Ce misérable est natif de Chartres en Beauce, 
il doit le jour a une famille honnête , connue 
depuis long -temps dans le commerce. Il sem- 
blait que les deux sexes voulussent paiement le 
rejeter de leur classe, car dans sa tendre jeu- 
nesse il avait été élevé comme une fille; des 
remèdes qu'on lui administra lui procurèrent a la 
douzième année lé caractère distinctif du sexe 
inasculin. Pline et Montaigne citent des exemples 
du même phénomène , et l'on peut croire au 
miracle depiûs qu'on a observé ce qui peut don- 
ner lieu , dans les constitutions faibles , à cette 
métamorphose apparente. ' 

- 5î l'on veut avoir'une idée de Desrues, il faut 
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se représenter une petite stattiife, un visage pâle \ 
délicat et maigre, le rire, disait ^ne femme de 
. beaucoup d'esprit , d'une bête carnassière , la per- 
fidie même sur sa bouche, en un mot, tout ce 
qui annonce un fourbe qui , convaincu de la fîiî- 
blesse de ses organes , et craignant d exposer s* 
vie en commettant le crime à. main armée, a[ 
recours à Tartifice et à la trahison. Ses traits, pctl 
prononcés , ne se faisaient point d'aboM remar-' 
querj m^is ses yeux ronds, creux et perçansi 
trahissaient en quelque sorte toute là perversité 
de son arae. } 

Ce monstre était âgé de trente - deux* ou 
trente-trois ans ; il dormait peu ; il aVait toujours 
entre ses mains Vlmitation de Jésus-Christ ci 
d'autres livres de piété. Quelquefois il jouait aux* 
cartes avec les gardes qui le veillaient ; mais ce 
qui ne saurait trop exciter rétoanement et l'indi-^ 
gnation, il montrait le front calme de l'innô-' 
cence, nul nuage , nul emportement ^^ modéré 
dans ses morndres expressions , exhalant jsans 
cesse une an?ie qixi paraissait pure et-irrépro*- 
chable, se remettant a l'équité, de la Providence 
et des juges, du succès de sOnaf&ire, diaa^tldu^ 
jours « que^ les magistrats réhabiliteraient son 
« honneur comme on avait réhabiHté celui de 
ir Galas... » Lorsqu'il fut au^ parlement, il regir^ 
dait le. peuple ^yec cette tranquillité qui amiotice 
la vertu même. ..Ses réponses au magistrat:, 
lorsquil monta à l'hotel-de-ville, ont été pJeôiés 
de sei^s et; .^e YÎg9eur« Sou entrevue avec sa 

3. 
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femnae est le chef-d œuvre de sa scélératesse; 
c'est là qu'il a déployé toute sa tranquille audace 
et l'excès inoui de son imposture ^ en adressant 
à cette malheureuse les exhortations les plus pa- 
thétiques V en lui recommandant l'éducation de 
«es enfans,en l'assurant de sa résignation, et en 
persistant toujours à soutenir qu'il n'avait em- 
poisonné ni madame de La Motte ni son fils. 
Cependant le juge le confondait , laccablait de 
preuves vraiment péremptoires ; Desrues ne se 
déconcertait point. Pressé par la vérité , qui en 
quelque sorte l'investissait de toutes parts et 
ne lui laissait aucune issue pour se sauver de 
l'évidence, il s'écrie -.Allons , partons. Il marche 
à l'échafkud avec cette sécurité dont aurait pu 
Vanner un sage opprimé , ou un chrétien , l'ame 
remplie de saintes espérances. Abandonné aux 
mains de l'exécuteur , il l'a aidé à lui ôter ses ha- 
bits ; c'est lui-^mênie qui s'est étendu sur la croix 
de Saint - André ; il a embrassé affectueusement 
son confesseur, il a baisé plusieurs fois le crucifix, 
et s'est livré à la mort sans le moindre signe de 
crainte et d^emportement. 

Le peuple a été si touché de ces apparences 
de veàrtu et de piété, que les cendres de ce mons- 
l?e biit été recuriUies le lendemain comme de^ 
reliques précieuses* Pour dissiper Tilltision quV 
vait pH faire une hypocrisie aussi constante , aussi 
détenainée, on Vest empressé de publierles rela- 
tions les plus détaillées de toutes les circonstances 
de sa vie «t de émt procès. Il e^t remarquable qùé 
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la fameuse BrinvîUiers eut aussî l'honnear de 
passer pour sainte. « Elle écouta son arrêt, dit 
madame deSéyigné, s^ns frayeur et sansfaiblesse... 
Elle monta seule et nu-pieds sur 1 échelle et sur 
1 echafaud. Le lendemain on clierchait ses os , 
parce qu'on croyait qu'elle était sainte. » 

On a fait vingt portraits de Desrues, et toutes^ 
les différentes scènes de son crime et de son pso- 
cès ont été gravées avec une exactitude merveil-- 
leuse. Pendant quinze jours on n a vu autre chose 
chez les marchands d^estampes et au coin de toutes 
les rues. 
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Jjz Roman de mon oncle , conte , par M. d'He/e ^ 
auteur du Jugement de Midas. 

D'Or VILLE débuta dans le monde par se donner 
des ridicules : il n'aimaitui le jeu , ni le vin , ni les 
chevaux de course, ni les filles d'opéra î cepen- 
dant son éducation s'était faite a Paris, et il avait 
eu pour instituteur un abbé; mais, comme vous 
savez , la nature ne se corrige pas. Les disposi- 
tions naturelles de d'Orville s'étaient accrues par 
la lecture des romans; il y avait puisé des senti- 
mens si contraires à la morale du jour, et il se 
donnait si peu de peine pour les cacher , que ses 
meilleurs amis le regardaient comme un franc 
original. C'est dommage , disait-on , ce garçon a 
de l'esprit, de la figure, mais il ne fera jamais 
rien. Aussi n'avait-il envie de rien faire, excepté 
son bonheur. Pour y parvenir, il n'était, selon 
lui, qu'un moyen, d'aimer et d'être aimé, mais 
aimé comme on l'est dans un roman. Un mariage 
d'ambition et même de convenance paraissait à 
ses yeux un esclavage insupportable , et sur ce 
point il poussait l'extravagance aussi loin que 
Y JE mile du citoyen de Genève. Uoncle de d'Or- 
ville, M. Rondon, qui n'était qu'un citoyen de 
Paris , gémissait des travers de son neveu et de 
son héritier, 11 voulait à toute force le marier avec 



/ 
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xnadame de Faventine , jeune veuve fort riche et 
d We famille distinguée : il avait beau le vouloir , 
la. répugnance de d'Orville était insurmontable. 
— Epargnez-vous , mon cher oncle , disait-il , des 
soins superflus 9 et laissez*moi de grâce celui de 
mon propre établissement ; je ne veux pas de 
votre belle veuve, et même je vous déclare que 
c est la dernière fen^me à qui je donnerais ma 
main.. — Mais tu ne l'as pas vue. — Ni ne veux 
la voir. Comment ! pour m avoir aperçu dans je 
ne sais quel lieu public , cette femme se décide, 
s'adresse à vous, et me demande en mariage, 
comme elle demanderait une pièce d'étoffe chez^ 
Buffault ! Quel amour , quelle délicatesse ! — Mais 
si tu savais, combien elle est belle, combien elle 
est aimable ! — Eh ! que ne lepousez-vous ^(mc 
vous-même ? j'y consens. — Oui , mais elle n'y 
consentirait pas; malhenreusement elle préfère 
vingt-cinq ans à cinquante , sans quoi je te ré«* 
ponds que la chc^e serait déjà faite , et j'apurais le 
double plaisir de te punir et de faire mon bon- 
heur. — Et celui de vos amis. — D'orville ! d'Or- 
ville ! respecte madame de Faventine , ou. nous 
nous brouillerpns tout-à-fait. — Mon oncle, du 
respect tant qu'il vi)uâ plaira , mais point de ma- 
riage. 

Le bonhomme Kondon se mordait les lèyres , 
tordait le cordon de sa canne , murmurait entre 
ses dents les mots d'expérience , d'autorité , d'ex- 
hérédatîon; mais rîen ne pouvait* vaincre l'opluiâr 
Ireté du neveu^ Le refus de d'Oiviilc ne venait 
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pas uniquement du système ronutnesqae qu^il 
s'était fait ; il aimait^ ou du moins il croyait aimer ^ 
ce qlii revient au même. Il avait rencontré au bal 
de l'Opéra un masque dont l'esprit lui avait paru 
si délicat, si fin, si opposé aux lieux communs , 
aux propos insipides qui régnent dans ces fête» 
nocturnes , qu'il se crut l'homme du monde le 
plus heureux en obtenant un rendez-vous pour 
le bal prochain. L'inconnue s'y rendit sans même 
se faire attendre, toujours masquée jusqu'aux 
dents , mais toujours aimable , spirituelle , inté- 
ressante. Les entretiens se renouvelèrent tant que 
le carnaval dura ; et quoiqu'on persistât constam- 
znent a conserver le masque ( ce qui est regardé 
parles sa vans comme un mauvais ^igne ) , le plus 
joli pied et la plus belle main du monde faisaient 
augurer favorablement du reste. D'Orville, qui 
avait de l'imagination, épris de tout ce qu'on lui ^ 
laissait voir, devint aisément amoureux de ce 
qu'on s'obstinait a lui cacher^ Ce fut au milieu de 
son ivresse que son oncle vint lui proposer lal- 
liance de madame de Faventine, et qu'il essuya un 
refiis dont il était, loin de démêler la véritable 
cause. Enfin la saison des rendez-vous allait s'é* 
couler sans que d'Orville eût pu savoir le nom ou 
la demeure de sa chère inconnue ; pour s'en ins- 
truire il ne lui restait plus que le dernier bal. Il s y- 
rendit à minuit précis , déterminé a tout entre- 
prendre , prières , pleurs , et même espionnage ; 
mais l'inconnue ne s'y trouva point. Accablé de 
douleur et de dépit , d'Orville sort le dernier 
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du liai et se rend chez lui ; à peine est-il rentré 
qu'il reçoit encore la visite de son oncle. Nou- 
yelles pilopositions de la part de la jeune veuve, 
nouveaux refus de celle de d'Orville. Que mon 
sort est bizarre ! se disait-il a lui-même , une 
femme qui ne ma jamais parlé s'obstine a vouloir 
m'épouser , et moi j^ m'obstine a aimer une femme 
que je n'ai jamais vue ! On dirait qu'elles se sont 
donne le mot pour me faire enrager , l'une par son 
silence , l'autre par ses importunités. Soit qu'il eût 
deviné juste ou non , les deux dames continuè- 
rent k tenir la même conduite ; et le pauvre d'Or- 
viUe , après avoir attendu vainement des nouvelles 
de son inconnue pendant trois semaines entières , 
prit le parti de se délivrer au moins des persécu- 
tions de son oncle en s éloignant de Paris. Il avait 
communiqué son projet a un de ses amis , qui lui 
prêta une maison à deux lieues de la ville : ce fut 
là que d'Orville se réfugia, sans autre compagnie 
que celle de La Fleur son valet de chambre. 

Un jour qu'il se promenait dans le bois voisin , 
il aperçut deux paysannes assises sous un arbre ; 
la propreté et même l'élégance de leur ajustement 
villageois frappa d'abord ses regards. L'une tenait 
un livre qu'elle paraissait lire avec intérêt ; l'autre, 
les coudes appuyés sur les genoux et le visage 
penché sur ses mains , était dans l'attitude d une 
personne qui écoute^ la blancheur de ses mains 
rappelait à d'Orville celles de son inconnue. Ciel ! 
disait-il, que serait-ce si le visage y répondait ! 
Cette exclamation interrompt la lecture. Ma sœur ! 
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Babet ! levez-vous, v'ià du monde ! jBabet se 

relève . toute confuse , et découvre des attraits 
d'une grâce, d'une naïveté dont le pinceau de 
Greuze pourrait seul donner l'idée. Quelle décou- 
yerte pour une imagination romanesque ! Tant 
de beauté , et dans un bois ! comment y résister? 
d'Orvîlle n'en eut pas même envie. Enchanté 
d'une aventure si conforme à son caractère , il 
cède sans effort au penchant qui l'entraîne. « Qui 
que vous soyez, dit-il aux deux villageoises, ne 
* vous alarmez pas de ma présence. Je ne viens 
point troubler votre solitude ni vos plaisirs in- 
nocens, mais de grâce souffrez que je les par- 
tage, et soyez sûres que je n'abuserai pas de votre 
confiance. » Ce discours n'était pas brillant , mais 
il fut prononcé d'un ton si timide qu'il fit effet , 
car en amour la timidité est toujours persuasive. 
Babet et sa compagne , rassurées peu - à - peu , 
consentent à reprendre leurs places sur l'herbe ,. 
et l'heureux d'Orville obtient la permission de s'as- 
seoir auprès d'elles. Il veut les engager à continuer 
leur lecture j mais Nicole, car c'est ainsi que.se 
nomme la mo|ins jeune des paysannes, préfère 
la conversation. D'Orville apprend qu'elle est 
veuve du fermier de la terre dont son ami est 
seigneur j qu elle y demeure avec sa cousime 
Babet; que cette pauvre Babet, quoiqu'âgée de 
près de dix-huit ans , n'avait pu trouver encore un 
mari qui lui convînt j qu'a la vérité Babet est uni 
peu difficile , qu'elle voudrait un prétendu comme 
on en trouve dans les livres d'histoire ; mais damel 
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tout le monde n'a pa& ce bonheur-la. « Tu l'au- 
ras «.Babel, disait tout bas d'Orville, si ton cœur 
peut répondre au mien. » Nicole allait continuer 
un discoure qui ne pouvait ' qu'être intéressant 
puisque Babet en était le sujet , lorsque la nuit 
vint l'avertir qu'il fallait se retirer ; mais elle pro- 
jnit de se retrouver, avec sa cousine, au même 
endroit le lendemain au soir. D'Orville , rentré 
chez lui , se livre a toutes les idées qu'une pareille 
aventure pouvait faire naître dans un esprit ro- 
manesque. La Fleur est chargé de se rendre de 
grand matin auprès des deux cousines pour 
s'informer de leur santé, pour s'instruire de leur 
manière de vivre , et sur-tout pour chercher à 
démêler si Babet n'a pas quelque inclination se- 
crète. Le valet habile remplit sa commission au ' 
gré de son maître , et revient avec le rapport le 
plus satisfaisant. Le soir enfin arrive , et les deux 
villageoises reparaissent -au même endroit. La 
Fleur donne le braS à Nicole ; d'Orville profite 
de l'exemple, et donne le sien à Babet. La pro- 
menade est longue sans être fatigante ; d'Orville 
parle d'amour et on l'écoute. Le lendemain cet 
entretien se répète , et , quoique répété , devient 
encore plus intéressant ; de jour en jour l'amour 
fîut des progrès nouveaux , et Babet enfin pro- 
nonce l'aveu qui met le comble au bonheur de 
son amant. Sur cet aveu touchant , d'Orville se 
décide sans hésiter à braver tous les préjugés de 
la naissance et de la fortune , et à suivre -aveu- 
glément tous les sentimens de son cœur. Il vole 
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au château pour donner l'ordre à La Fleur d0 
faire les prëparatife d'une fête cl)ampetre , où 
1 amour et Thyraen doivent présider , lorsque le 
bruit d'une voiture se fait entendre dans la cour r 
c'est notre oncle. « Te vôilk enfin retrouvé ! dit le 
bonhomme en se jetant dans un fauteuil. Quittc- 
t-on ainsi ses parens, ses amis , sa maîtresse, 
pour aller s'enterrer dans un bois ? J'ai appris^ 
tes fredaines , tes amourettes au bal de l'Opéra. — 
Q>mment ! mon oncle , vous savez.... — Je sais 
tout ; mais va , |e te pardonne. Apprends que la 
charmante inconnue dont tu es si épris^ n'est 
autre que madame de Faventine. — ^ Gel ! serait- 
il possible? — Oh! très-possible, et pour t'en 
convaincre lu vas l'apprendre de sa bouche , car 
elle arrive avec moi. — Commtot ! elle serait ici ? 
Non, jamais, jamais je ne pourrai la voir. Sa- 
chez , mon oncle , tout mon malheur , si c'en 
est un d'aimer et d'être aimé; j'ai formé un 
nouveau lien , je renonce a la fortune, aux grâces ,. 
à l'esprit , j'épouse la candeur , l'ingénuité , la 
beauté ; mon parti est pris , et rien ne saurait 
m'en détourner : ainsi par grâce, par pitié, mon 
cher oncle , évitez a madame de Faventine une 
humiliation qu'elle a si peu méritée. — Prière» 
inutiles ! tu la verras , lu lui parleras , et tu lui 
apprendras toi-même , si tu en as le courage..r.r 
Mais la voici. — A ces mots la porte sWvre, 
madame de Faventine parait : et quel est l'éton- 
nement de l'heureux d'Orville , lorsqu'il reconnatf 
%n elle sa charmante villageoise ! Pénétré d'amour 
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et de joie , il se précipite à ses genoux. Quoi ! 
lui dît-il, c'est vous, c'est vous , c'est vous, ma- 
dame ! vous , mon aimable inconnue ! vous ma 
chère Babet ! Quel nom faut-il enfin que je vous 
donne ? — Le vôtre, lui dit-elle en le relevant 

M. le marquis de Yillette ayant fait remettre 
par une main inconnue un rouleau de cinquante 
louis a M. Delille-4e-Salle pendant qu'il était ren- 
fermé au Ghâtelet pour cause d'incrédulité, ce 
bienfait avait paru si louable au nouveau martyr , 
qu'il s'était avisé d'en faire honneur à M. Necker, 
mais le plus gratuitement du monde. Mieux 
informé depuis , il a adressé Tépltre suivante k 
son bienfaiteur : 

C'est donc toi , généreux Yillette y 

Qui par la main la plus ^îscràte 

fis couler l'or dans ma prison , 

Quand l'odieuse intolérance 

Sur moi distillait son poison, ' 

Dégradait jusqu'à ma constance , 

Et me Yoaait à l'indigence, 

tïe pouvant troubler imi raison* 

Long-temps de ce trait magnanime 

Je soupçonnai l'ame sublime 

D'un Aristide ou d^un Platon ^ 

Dans ma recherche téméraire , 

An sein même du ministère , 

J'osai remercier Caton. 

Ma yertu te faisait injure ; 

C'était l'élève de l^inôn 

Qui mil le baume à ma blessurtf. 

J'ai vu la vertu la plos pure , 



I 
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Non au portique de Zenon , 
Mais dans le boudoir d'Épicure. 
On me vantait de toutes parts . 
L'aménité de ton commerce f 
Ton goût éclairé pour les arts ^ 
Mais sur de friyoles brocards 
Je t'ai cru Pâme un peu perverae. 
Je te voyais avec chagrin , 
Dans tes bals à la raust.lmane^ 
Au milieu d'un folâtre essaim , 
Donnant la pomme à ta sultane. 
Et confondant avec dessein 
Les tableaux rians de l'Albane 
Avec les jeux de l'Arétin. 
Je te jugeai par la surface. 
Et je me trompai lourdement ; 
Tu nous parais un Lowelace 
Par ton esprit plein d'agrément ; 
Mais tu n'as pas son cœur de glace. 
Ne sors point de ton élément ; 
Que tes écrits pleins d'atticisme 
Au public servent d'aliment ; 
Sois le fléau du fanatisme^ 
Mais ne le combats que gaîmeut. 
Sur-tout pèse dans tes balances 
Les feux follets des jouissances 
Et les plaisirs du sentiment. 



On a donné , le samedi 1 2 , la première repré* 
sentation de Gabrielle de Vergy , tragédie de 
feu M. de Belloy. Nous ne reprendrons point ici 
l'analise de cette pièce , imprimée depuis sept ou 
huit ans , elle est assez connue ; nous nous bor- 
nerons simplement à rendre compte de Timpres- 
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sîon que4 ouvrage a faite au théâtre , impression 
assez fare pour mériter d'être remarquée. Les 
trois premiers actes ont paru réussir assez uni- 
versellement. Le rôle de Gabrielle , quoiqu'un peu 
monotone , touche , attache ; celui de Fayel excite 
une compassion profonde : Raoul, plus faible- 
ment dessiné, intéresse assez peu par lui-même; 
mais il est aimé de Gabrielle, et les situations 
que cet amour fait naître sont Vraiment drama- 
tiques. Quoiqu'il y ait de beaux détails au qua- 
trième acte , l'ensemble en est froid , et ce n'est 
qu'à la dernière scène que l'action cesse de lan- 
guir. Tout Tacte est fondé sur le retour de Coucy , 
qui échappe , contre, toute vraisemblance , aux 
recherches de Fayel, expose une seconde fois 
Gabrielle au plus grand des dangers , et la rend 
gratuitement complice de sa propre impru- 
dence. Mais une femme qui , dans les mêmes 
circonstances , victime de la même passion , 
n'eût pas eu la moindre faute, le plus léger 
tort à se reprocher, aurait inspiré bien plus 
d'intérêt. Si ce n'est pas sans raison qu'on s'est 
plaint et de la langueur, et de l'inutilité, et du 
défaut de convenance de ce quatrième acte , 
est-ce sans fondement qu'on à trouvé que l'effet 
terrible de la catastrophe du cinquième passait 
de beaucoup les limites oîi doit s'arrêter l'art 
du théâtre? Ce qu'il y avait de certain, c'est 
qu'on n'avait point encore vu , du moîns sur la 
scène française, une impression pareille a celle 
que produisit le moment ou Gabrielle » décou- 
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vrant la coupe fatale où elle croit trouver le poi- 
son qui doit terminer ses tristes jours, y voit la 
cœur sanglant de Raoul, Au même instant la 
salle retentit d applaudissemens et de huées , de 
cris d'admiratioui et de cris d'horreur ; plusieurs 
femmes s évanouirent , quelques-unes tombèrent 
en convulsion. Cependant a la seconde et a la 
troisième représentation il y eut encore plus de 
mondeiet même p)us de fehimes qu a la première. 
Tous les journaux, toutes les feuilles du jour 
semblent avoir conspiré contre le succès de l'ou- 
vrage , et jamais spectacle n'attira plus de foule , 
quoique dans cette saison les nouveautés les plus 
intéressantes soient moins suivies que dans au- 
cune autre. 

Beaucoup de gens sont persuadés que le dé- 
nouement de Gabrielle n'eût paru auûc yeux de 
tout le monde qu'une atrocité dégoûtante , si l'on 
ne nous avait pas accoutumés depuis quelques 
années a ces spectacles d'horreur , en profanant 
le théâtre, consacré aux chefs-d'œuvre de Cor- 
neille et de Racine , par l'imitation sacrilège de 
tant de productions monstrueuses du théâtre an- 
glais. Nous ne disputerons point avec ces mes* 
sieurs , nous les prierons seulement de vouloir 
bien nous dire, sans se fâcher, en quoi l'idée 
d'un vase qui renferme yn cœur sanglant , mais 
dont les yeux du spectateur ne peuvent rien voir , 
est plus horrible que la coupe d'Atrée , la tête 
encore fumante du fils d'Agave , les yeux d'QE- 
dipe arrachés et dégouttans de sang, le réveil 
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A'Hercule au ^milieu de sesi encans égorgés^^c. 
Toutes ces horreurs , cependant , ne sont point du 
théâtre anglais, elles appartiennent au nôtre ou 
k celui des Sopho(!;les et des Euripides, que nos 
plus grands maîtres se sont fait gloire d'imiter. Je 
me trouverais fort malheureux sans doute de 
ne plus éprouver au spectacle d'autres impresr 
sioïïs que celles que j'éprouvai envoyant Gabrielle; 
ce n'est point le genre de tragédie que j aiiper^Si 
le mieux,' ce ne sera jamais la pièce que je.dési** 
rerai le plus de voir, peut-être, même ne la re^ 
verrai'je de ma vie ; mais le talent que lautenr a 
déployé dans cet ouvrage n'en est pas moins adr 
mirable k mes yeux. Je sais que la conduite de 
cette tragédie n'est pas sans défaut,. }e conviens 
que lauteury prend quelquefois laplace.de ses 
personnages et disserte leurs passions au lieu de 
les sentir 5 je conviens que le style en est trèsr 
inégal , plein de négligence et d'enflure ; mais Je 
ne puis m'empêcber d y reconnaître l'em^^eint^ 
d'un génie vrainaent tragiique , une conception 
simple et sublime , les plus grandes difficultés du 
sujet surmontées avec beaucoup d'adresse, un 
caractère très-intéressant, des situations dU pl^s 
grand effet, et même quelques vers, en petit 
nombre à la vérité , que Racine lui-même n'eût 
pas désavoués, tels que ceux-ci : > 

Ua doux saisissement vient calmer tna douleur. 
Toi qui ne m'entends plus 'y hélas ! dès notre enfance^ 
C'est ainsi que l'amour m'annonçait ta présence ; — 
Mes jours, ^i^vons m'aimiez ^ seraient purs et tranquilles ; 

4. 5 
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Hélas ! qa'anx cceurs heureux les yertus sont faciles !«^ 

Que de doux souvenirs dont le charme suprême 

A qui n'est plus heureux tient lieu du honheur même ! 

Peut-être ne fallait-il point traiter le sujet de 
Gabrielley ce qui peut attendrir dans une ro- 
mance , transporté sur la scène , devient peut- 
être un spectacle trop cruel, trop déchirant; 
mais je doute qu il soit possible de présenter ce 
sujet avec plus d'art que ne l'a fait M. de Belloy ; 
je doute même que l'on puisse adoucir davantage 
le trait le plus terrible sans le dénaturer entiè* 
rement. Il en a conservé sans doute toute l'hor- 
reur , mais il y a mêlé tout le pathétique, tout 
Fattendrissement^ont la situation pouvait être 
soseeptible. Le caractère de Fayel, révoltant 
dans l'histoire, excite dans la tragédie encore 
plus de pitié que d'effroi ; sa vengeance est atroce , 
mais les circonstances qui la préparent lui don- 
nent les motifs les plus apparens. L'idée d'offrir 
à Gabrielle le cœur de son amant ne vient pas 
de lui, c'est Coucy lui-même qui lui a suggérée , 
c'est d'un gage inventé par l'amour le plus tendre 
que sa jalousie a fait l'instrument du plus affreux 
Supplice. Ces deux sentimens rapprochés l'un de 
l'autre produisent une impression mêlée d'hor- 
reur et de tendresse , d'indignation et de pitié ; 
et ce n'est qu'en mêlant ainsi ces deux sentimens 
qu'on pouvait entreprendre de sauver ce que le 
^ujet en lui-même offre de plus révoltant k l'ima- 
gination. 

Le rôle dis Fayel a été joué par le sieur de La 
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Rive avec beaucoup de chaleur et toute Fintel- 
ligence quon peut attendre de son âge^ mais ce 
rôle, pour être rendu dans toute son énergie ^^ 
avait besoin de tout le talent, de toute lame^ de 
toute l'expérience du sublime acteur à qui nous 
devons l'idée d'Orosmane et de Gengîs-Kan. 
Madame Yestris n'a pas été également Ga*^ 
brieUe de P^ergjr dans tous les momens dé sou 
rôle, l'un des plus difficiles quil y ait peut-être 
au théâtre; mats dans la dernière scène elle a 
porté l'illusion au dernier degré : ses regards en 
découvrant la coupe , les sanglots qui lui échapn 
pent, l'image de la mort qui se répand sur tous 
ses traits , toute cette pantominae est d'une vérité 
déchirante et Suffirait seule pour nous donner la 
plus haute idée et de la sensibilité de son «mè ^ 
de la supériorité de son taleni. Quel dommage 
que sa voi::|c ne soit pas plus flexible et se refusé 
trop souvent à la vérité des t ûuances qu'elle 
voudrait exprimer et que son ame discerne avec 
tant de justesse et de profondeur ! 

Le jugement du public ne parait pas encore 
fixé sur lé mérite de {^ààriétie ; il me semblé' 
cependant que ceux qui eii jugent avec le moins 
de prévention s'accordent assez généralement à 
regarder cette pièce comme le lijéilleur ouvrage 
de M. de Belloy. Ah! quelle tragédie si M. de' 
Yoltfflre ou Racine l'eût écrite! 



_ * 

JEmelinde , qu'on vient de remettre sui» le 
de l'Académie royéle de Musique, a eu 

5. 
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beaucoup plus dé succès k cette reprise que dant 
sa nouveauté. Le spectacle du premier acte est 
plein d'action et de mouvement: il y a dans led 
autres des vers qui , pour être de Poinsînet , et 
pour avoir été corrigés par M. Sedaine , n'en sont 
pas moins beaux ; mais la marche en est plus pé-> 
nible et plus embrouillée. Philidor a fait dans la 
musique de cet opéra plusieurs changemens heu-» 
reux. Il faut convenir cependant que son récitatif 
n'y a pas gagné beaucoup. Aussi sauvage , aussi 
barbare que celui du chevalier Gluck, il est moins 
rapide et sur-tout moins expressif. On en est dé- 
dommagé par la beauté des chœurs , quoiqu'un 
peu bruyans et surchargés de notes ; par le pathé- 
tique de quelques duo , et par plusieurs airs de la 
facture la plus brillante et de l'expression la plus 
Qoble. Je ne connais aucun morceau de musique 
théâtrale qui fasse plus d'eiSet que lie superbe mo<» 
nologue d'Ëmelinde , 

Où 8ui5-je ? Quel épab nuage 
Me dérobe l'éclat des cieux? 

«t le magnifique chœur du premier acte , 

Jurons sur nos glaives sauglans , etc. 

M. Gluck dit que cet opéra est une montre ri- 
chement montée , garnie des pierres les plus pre^ 
cieuses^ mais dont le mouvement intérieur ne 
^aut rien. On a commencé les répétitions de son 
Armide* 
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On a publié y sous le nom du baron de *** , 
chambellan de Sa Majesté llmpératrice-Reine , 
des Mémoires pAilosophiçues , avec cette épigra- 
phe : Sed hoc habes quia odisUfada Nicolaîta* 
rum quœ et ego odi. Apoc. , ch. 2. Cet ouvrage 
est orné de (juelques gravures à la manière noire» 
Celle du frontispice représente la Religion qui dé- 
couvre une caverne, et la Vérité qui y porte le 
flambeau; des masques tombés couvrent la terre, 
des hommes se détournent en fermant les yeux , 
et se dérobent a la lumière de la Vérité, 

Le prétendu chambellan del'Impératrice-Reine 
est M. l'abbé de Grillon, et son prétendu roman 
philosophique est un pamphlet contre les phUo- 
sophes , où l'on ne dédaigne point de se servir de 
leurs propres armes pour les combattre , ce qui 
n'est peut-être pas trop chrétien ; et ce qui l'est 
sûrement encore moins, c'est l'intention mani« 
feste de leur nuire au lieu de chercher à les con- 
vertir. On suppose que Fauteur de ces Mémoires 
€st un jeune baron allemand qui , ayant été élevé 
par un précepteur français philosophe , c'est-à- 
dire athée , arrive à Paris plein d'enthousia&me 
pour la philosophie moderne , brûle du désir de 
connaître personnellement les idoles de son admi- 
ration, les recherche avec beaucoup d'empresse- 
ment, a l'honneur d'être initié dans tous leurs 
mystères , et finit par être pleinement désabusé 
de toutes les préventions qu'il avait eues en faveur 
d'une secte ^i dangereuse. «Il rencontre d'abord 
un des chefs du parti dans un café ; il le retrouve 
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à la promenade; il est introduit par lui dans plu- 
sieurs bureaux d esprit , et nommément chez un« 
femme qui se charge en passatnt d achever son 
éducation ; il est admis aux dîners philosophi- 
ques; il assiste à une assemblée solennelle où 
Ion délibère sur tous les intérêts du corps en- 
cyclopédique ; cette assemblée , qui n'eut ja- 
mais lieu que dans la tête de M. fàbbé de Gril- 
lon , on la gratifie du beau nom de saturnales ; 
et tout cela prouvé que les philosophes sont 
une peste d'état, et que tous leurs efforts ten- 
dent à miner les fondemens du trône et de 
Taufel. 

Quelque violentes que soient les accusations 
intentées par l'auteur contre les philosophes , il 
faut lui rendre justice, il y a une sorte de modé- 
ration datis les moyens qu'il propose pour les 
détruire. Il veut qu'on leur accorde ime tolérance 
presqu'entière ; qu'on leur laisse la liberté d'écrire 
tout ce quils voudront; qu'on les oblige- seule- 
ment à se nommer à la tête de leurs écrits, et' 
que tous ceux qui auront déshonoré leur plume 
par des ouvrages contraires aux mœurs , a la reli- 
gion, ^u gouvernement , soient simplement ex- 
clus de tous les honneurs et de toutes lès récom- 
penses littéraires; qu'on les couvre de ridicule , 
ce qui est la chose du monde la plus aisée; et si 
l'on n'y réussit pas , qu'on les enferme aux Petites- 
Maisons , ce qui nous paraît à nous beaucoup 
plus commode fet beaucoup pliis fârfle; Voilà 
tbtit; ÏJa Tseule objerctipn qn\)u pdurrait iair& k 
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M, 1 abbé de Grillon, c'est qu'il n'y a rîep de neuf 
dans son projet; que tous les moyens qu'il indique 
ont été mis en lisage , et que l'Encyclopédie 
subsiste encore. 

Quelque faible que soit le livre de M. le cham- 
bellan , il a fait une sorte de sensation. Serait«ce 
parce qu'il a paru sous une, forme un peu plua 
adroite que la plupart des ouvrages de ce genre? 
Serait-ce parce qu'il est mieux écrit, parce 
qu'il tient même un peu de ce ton qui a si bien 
réussi à la doctrine qu'on se propose de rendre 
odieuse ? Tout cela peut y avoir contribué ;,m^is 
la meilleure raison de l'espèce de faveur qu'il a 
pu mériter , c'est sans doute la décadence très- 
sensible du crédit philosophique. Ce siècle sera, 
toujours un siècle de génie et de lumière ; mais 
on ne peut se dissimuler que la philosophie et les 
philosophes n'aient perdu beaucoup dans Tc^i- 
nion publique depuis quelque temps , soit que 
ces messieurs aient compromis dans plusieurs 
circonstances leur protection et leur dignité, qu'ils 
se soient avilis eux - mênies par des intrigues et 
des querelles scandaleuses, jqu'ik aient trahi im-* 
prudemment des principes qu'il fallait cacher , ou 
que leur empire ^ comme tous les autres , ait subi 
les vicissitudes naturelles du temps et de la mode. 
Le désordre et l'anarchie qui ont régné dans ce 
parti depuis la mort de madejoaoiselle de Lespi- 
nasse et depuis la paralysie de madame GeoffiHln „ 
prouve combien la sagesse de leur gouvernement 
avait prévenu de maux , combien elle avait 
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dissipé d'orages, et sur-tout combien elle avait 
sauvé de ridicules. Jamais ^ sous leur respectable 
administration , nous n'eussions vu toutes les scènes 
auxquelles la guerre de la musique a dcxiné lieu ; 
jamais. 

Ce qui pourrait bien avoir nui plus sérieuse- 
ment encore a la considération de nos philovSO- 
phes , c'est la publication du Système de la Na^- 
ture, sans compter que cet ouvrage a révolté le 
plus grand nombre des lecteurs , qu'il a déplu à 
beaucoup d'autres qui ont été fâchés de voir 
qu'on prodiguait un secret qu'ils voulaient, gar- 
der pour eux et pour leurs amis ; il y a eu le grand 
inconvénient de rendre toutes les recherches rela- 
tives a cet objet parfaitement insipides , parfai- 
tement indifférentes. Que dire après le Système 
de la Nature^ qui ne paraisse tout simple et par 
conséquent très -plat? Le moyen d'être encore 
neuf, piquant , hardi ! Rien n'est plus embarras- 
sant. Quelque opinion qu'on puisse avoir sur le 
tien bu le mal que cet ouvrage a pu faire à l'hu- 
manité , il parait évident qu'il a gâté à tout jamais 
le métier de philosophe. C'est un charlatan qui 
dit son secret; il se ruine lui-même et ses con- 
frères avec lui. D'ailleurs cet excès d'audace a 
donné a toute la secte un caractère dont beau- 
coup d'honnêtes gens craignent de porter l'affiche , 
et par-là même il a Jeté dans.le parti un germe de 
division très-pernicieux, aux intérêts du corps. 11 
y a peu d'hommes qui ne soient ravis d'être comp- 
tés dans la classe des esprits foi ts , des esprits qui 
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pensent librement ; mais tout le monde n'a pas le 
courage de passer pour athée. Il est résulté de la 
que beaucoup de gens confondus sous la même 
catégorie, et qui formaient ainsi un parti très- 
puissant , se sont divisés çt ont fait bande a part. 
En faut-il davantage pour affaiblir la puissance 
la^mieux établie? Ainsi fat renversé Tempire du 
fanatisme et de la superstition ; ainsi tombera ce- 
lui de la philosophie moderne, et le monde n'en 
suivra pas moins sa marche accoutumée. 



Épigramme sur les Gazons nouvellement établis 
dans la cour du Louvre ^ aux portes de 
V Académie. 

Des favoris de la muse française • 
D'Angivillier rend le sort asinré; 
Devant leur porte il a fait mettre un pré. 
Où désormais ils peuvent paître à l'aise. 



On vient de donner au théâtre de la G)médie 
Italienne deux opéra qui n'ont guère eu plus de 
succès l'un que l'autre, Ernestine et Laurette. Le 
premier n'a vécu qu'un jour ; si l'autre s'est traîné 
jusqu a la cinquième ou sixième représentation , 
ce n'est pas sans beaucoup de peines;^ on l'a tenu 
pour mort dès le premier jour. * 

Les paroles iV Ernestine sont de M. de La Clos , 
capitaine d'artillerie , connu par une certaine 
Epitre à Margot qui fit quelque bruit sous le 
règne de madame la comtesse du Barri i elles ont 
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été retouchées par M. Desfontaînes , auteur de 
Y Aveugle de Palmire, du Mage, etc. La mu- 
sique est de M. de Saint-George , jeune Améri- 
cain plein de talens , le plus habile tireur d arme& 
qu'il y ait en France , et l'un des coryphées da 
Concert des Amateurs. 

Le sujet de ce malheureux drame est tiré 
du joli roman de madame Riccobonî, intitulé 
Ernestine. On ne pouvait guère choisir un . sujet 
plus agréable , on ne pQuyait guère le défigurer 
d'une knanière plus maussade. Messieurs de La Clos 
et Desfontaines ont jugé que le fond de ce sujet, 
plus intéressant que comique , avait besoin d'être 
^gayé par un épisode; ils y ont ajouté un rôle de 
valet, qui est le chef-d'oeuvre de la platitude et 
du mauvais goût. Le talent de Pergolèse même 
n'aurait pu soutetÉîr un pareil ouvrage, et la 
composition de M. de Saint - George , quoique 
ingénieuse et savante , a paru manquer souvent 
d'effet. On y a trouvé de la ^râce , de la finesse , 
mais peu de caractère, peu de variété, peu d idées 
nouvelles. 

Laurette est prise du conte dte M. Marmontel , 
connu sous le même titre. Les pardies sont d'un 
soldat ; la riiusique de M. Méreaux , à qui nous 
sommes redevables du jRe^oiir Je tendresse y de 
la Ressource comique et de plusieurs oratoires 
exécutés au Q)ncert Spirituel. 

Toute l'industrie du soldat auteur s'est bornée 
a estropier le conte , à en prendre le commence- 
ment et la fin et à eli oter le milieu. Un jeune 
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seigneur, dans l'opéra comme dans le conte^ 
cherche à séduire la fille d'un pauvre laboureur , 
mais c'est un projet qu'il est loin d'exécuter. Cela 
n'empêche pas que le père , instruit de l'amour du 
jeune homme, ne lui répète exactement toutes les 
belles choses que lui fait dire M. Marmontel ^ et 
sur renlèvement , ($t sur ses suites, et sur la justice 
qu'il se doit a lui-même. Ce grand pathétique , 
quelque déplacé qu'il puisse être, n'ayant ni le 
même intérêt , ni le même motif que dans le 
conte , a fait le plus grand plaisir au parterre; 
on a battu des mains, on a demandé l'auteur à 
plusieurs reprises , et Ton ne s'est calmé qu'après 
avoir appris de M. Suin qu'il était k son régiment. 
A la bonne heure. Puisse-t-ily^ faire plus de for- 
tune qu'au Parnasse ! 



Un R. P. Griffet , auteur de cpelques homélies, 
vient de nous faire présent d'un ouvrage de sa 
composition : Mémoires pour servir à V Histoire 
de Louis ^ dauphin de France^ mort à Fontai- 
nebleau le ao décembre 176$ , a^eo un Traité 
de la connaissance des hommes ^ fait p^r ses 
. ordres en 1 768 , a vol. in- 1 2. 

On nous apprend dans un averti^emènt suivi 
d'une Lettre de feu madame la I>duphine ^ daté^ 
de Versailles, le i3 mars 1766 , que ces Mémoires 
ont été composés sur ceux que cette auguste prin- 
c^se avait envoyés h l'auteur, et qu'ils furent 
j^édigés poiur elle. 11 parait singulier qu'on ait 
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attendu jusqu'à ce moment pour les faire pa- 
raître. 

La partie la plus intéressante de ces Mémoires 
est le récit de la dernière maladie du Dauphin et 
de sa mort. Tout le reste semble tendre unique- 
ment a justifier ce prince du goût qu'on aurait pu 
lui soupç(Hiner pour la philosophie^ d'après 
1 éloge de M» Thomas, éloge qui paraît être en 
effet moins un ouyrage historique qu'un traité sur 
lëducation des princes. 

S'il est tout simple que l'un ait tâché de faire de 
«on héros un philosophe, on ne doit pas être sur- 
pris que lautre ait voulu en Êiire un saint, et ne 
peut-on pas êtte l'un et l'autre en même temps ? 
Tout ce qui nous afflige dans l'ouvrage du P. Grif- 
fet, c'est lafiectation singulière avec laquelle 
il ne cesse de parler du respect que le prince 
avait pour les prêtres, et de l'affection plus 
singulière encore avec laquelle il croit devoir 
l'excuser sur le désir qu'il eut de connaître per- 
sonnellement Montesquieu. M. l'abbé PrOyart 
est plus éloquent encore sur cet article dans l'ou- 
vrage qui vient ^ de paraître presque en même 
temps que. celui du P. GrifFet, et qui est inti- 
tulé : F^ie du Dauphin , père de Louis XVI , 
écrite sur les Mémoires de la cour, présentée 
au roi et à la famille royale par M. Vabbé 
Proyart. 

Ces deux ouvrages ne rappellent pas beaucoup 
de faits qui importent a l'histoire de ce siècle, 
mais op y ^eut recueillir quelques anecdotes 
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intéressantes sur le caractère d'un prince qui 
s était fait une grande idée de letendue de ses 
devoirs, et qui. désirait avec ardeur de faire un. 
jour la félicité des peuples sur lesquels il devait 
régner. . — 

La partie historique de l'ouvrage du P. Griffet 
est donc lisible, souvent même sa narration 
attaché par le naturel et par la simplicité de son 
Style ; mais nous ne pouvons pas en dire autant 
de son Traite de la ^connaissance des hommes. 
Le seul homme que ce lourd traité puisse ap- 
prendre à connaître, c'est l'auteur lui-même, et 
cette connaissance ne dédommage pas de tout 
l'ennui qu'elle coûte. Des lieux communs di- 
visés et subdivisés à Tinfîni de la manière du 
monde la plus pénible et la moins propre à 
donner une seule idée juste , voilà en deux mots 
l'analise de ce chef-d'œuvre. Il serait dur cepen- 
dant de lui disputer l'éloge que lui donna le Dau- 
phin après en avoir lu le plan : « Je vous donne 
une peine de chien / Dieu veuille vous en re- 
compenser ï etc. » 

On peut pardonner au P. GrifFet l'humeur 
qu'il témoigne dans cet ouvrage contre les philo- 
sophes , il est difficile d'aimer des gens a qui l'on 
ressemble si peu } mais nous ne lui pardonnons 
pa^ avec la même indulgence la sortie qu'il fait 
contre les femmes. « I-iCs femmes, dit-il , ont 
l'imagination si vive , le raisomiement si court 
et si superficiel, que leur jugement ne saurait 
être d'un grand poids, à moins qu'il ne soit 
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question de décider sur la forme et la couleur des 
ajustemens et des parures. ^ Tout cela nous a 
paru révoltant et beaucoup moins ingénieux que 
le mot de M. l'ambassadeur de Naples; il prétend 
çue lesjemmes de Paris n^aiment que de la tête 
et ne pensent que du cœur. 
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De tous les discours qui ont concouru pour le 
prix de l'Académie , celui qui ne lui a point été 
envoyé , celui qui n'a point été vendu publique- 
ment , qui ne l'a pas même été sous le manteau 9 
et dont on s'est contenté de distribuer une cen- 
taine d'e;semplaires aux portes , est le seul qui ait 
fait une grande sensation. Ce discours est inti- 
tulé : Éloge historique de Michel de VHospital, 
chancelier de France ^ avec cette épigraphe: Ce 
n'est point aux esclaves à louer les grands 
hommes. Quelque soin que l'auteur de cet ou- 
vrage eût pu prendre pour garder un anonyme 
impénétrable , il est impossible d'y méconnaître 
et l'ame et le style dç l'homme qui s'est déjà peint 
lui-même avec tant d'énergie et dans le Connec- 
table de Bourbon , et dans V Eloge du maréchal 
de Catinal, et dans le Discours préliminaire de 
la Tactique. Tout ce que nous connaissons de 
M* de Guibert porte l'empreinte du même génie, 
de la force et de la hauteur 5 beaucoup de négli- 
gences et d'inégalités , mais |e ne sais quelle am- 
bition , quelle chaleur de caractère qui intéresse 
parce qu'elle tient à des sentîmens de vertu , parce 
qu'elle n'a rien de factice. L'illusion qui l'élève a 
ses propres yeux est de bonne foi et l'entratne 
toujours vers de grands! objets ; ses erreurs même 
annoncent un principe noble et respectable. Quoî^ 
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que ce siècle ait produit beaucoup douvrages 
infiniment hardis» peut-être n'en est -il aucun 
. qui le soit avec plus de naïveté , ou comme on 
dirait eu anglais , With so much cartness. Une 
simple analise en donnerait une idée trop im*- 
portante. 

« La difficulté réelle (de ce sujet), dit l'auteur » 
est celle qui résulte de l'impossibilité d'écrire 
réloge de THospital avec la liberté et la vérité 
qu'il exigerait En effet , quand les statuts de 
l'Académie imposent la nécessité de soumettre 
les ouvrages destinés au concours à la censure 
de la Sorbonne ; quand on a vu cette même Sor- 
bonne se déchaîner contre quelques lieux com- 
muns de tolérance répandus dans Bélisaire et 
dans un éloge de Fénélon , comment permet- 
trait-elle de louer un homme qui piarla toujours 
le langage de la philosophie et de la raison dans le 
<;onseil des rois , qui préserva la France des hor- 
reurs de rinquisition , qui voulut soulager le 
peuple en diminuant les richesses du clergé » qui 
jugea toujours la religion en homme d'état, c'est-- 
à-dire comme une partie de législation nécessaire 
à maintenir, mais que le Gouvernement doit 
accommoder au plus grand bonheur des hommes ^ 
qui de la pencha toujours secrètement vers le 
calvinisme , parce qu'il le trouvait plus ami de la 
liberté, de l'industrie. et de l'humanité ? Com^ 
ment ensuite , sans tomber continuellement dans 
des allusions et des parallèles involontaires, louer 
un ministre qui ne se laissa jamais amollir par la 
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corfuption et gouverner par rintrigue; qui con- 
serva dans sa place toute l'intégrité de sa vertu et 
de son caractère ; qui , placé auprès, d^jin jeune 
roi , fit tout ce qu'il put pour l'éclairer et pour 
l'arracher aux mœurs empoisonnées de sa cour;, 
qui fut , en un mot, plutôt le ministre de sa nation 
que celui du trône, etc. 

< Plaignons l'Académie de ne pas pouvoir ad- 
mettre d'ouvrages d'un ton plus mâle et plus 
liardi. Telle «est sa constitution, telles sont les 
chaînes dont Richelieu l'investit à sa naissance* 
Eh ! qui sait si cet adroit tyran ne calcula pas , en la 
créant , que cette institution mettait a jamais la 
plus grande partie des gens de lettres sous la dis-* 
dpline du Gouvernement ; que dès ce moment 
jaloux de parvenir aux places qu'elle offrait , et 
ensuite voulant jouir en paix du frivole honneur 
d'y être assis , il ne sortirait plus de leur plume 
rien de grand, rien de fort, rien de libre? Il est 
permis de prêter cette vue profonde à un homme 
qui sut combiner avec tant d'art tous les ressorts 
du despotisme; et s'il l'eut, il faut convenir qu'elle 
a été bien parfaitement remplie. » 

Après cet exorde , M. de Guibért nous repré- 
sente le chancelier de THospital comme un de ces 
exemples que le 8ort« semble produire de temps 
en temps pour abaisser l'orgueil des hommes fiers 
de leur naissance et ramener l'ambition des 
hommes de mérite sans aîeux. 

On peut faire de graves reproches à cet ou- 
vrage i mais il en est un jqaoa ne saurait lui faire 

4. 4 
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avec justice , c'est celui de ne pas intéresser. Que 
le style n en soit point du tout académique , que 
Tony trouve des vues aussi fausses que hasardées , 
que le sujet ne paraisse nullement approfondi » 
que la partie de la législation , la partie la plus 
étendue et la plus importante , ne doit point 
assez développée , on conviendra de tout ^ mais 
la lecture de cet Eloge n'en a^achei^a pa» moins , 
elle n en inspirera pas moins une grande estime 
pour le panégyriste, une profonde admiratioa 
pour son hérog. En quittant le livre on conser* 
Vera sous les yeut Fîmage d'un grand homme , 
peut-être thème l'illusion flatteuse d'avoir vécut 
. quelques heures avec lui , et de tous nos Éloges 
couronnés il en est bien peu qui ktissent une si 
douce impression. 

Ënigme faite ^ il y a dut ou douxe ans, par 
M. Valdec de L^essart , adjoint aujourd'hui 
à la chafge de Surintendant des finances -de 
Monsieur, 

A la ville ainsi qa'ea proTÎnce 
Je suis sur un bon pied , mais sur un corps fort mince; 
Robuste cependant , et même faite au tour. 

Mobile sans changer de place ^ 

Je sei^s , en fkisant voltê-fiiee , 
St la robe et l'épée , et l'église et la cour. 

Mon nom derient plus commua cba'<^e jonr; 

Chaque jour il se multiplie 

£a Sorbonne ^ à PAcadémie , 
Dans le conseil des rois et dans le Parlement : 
Par tout ce qui s'y fait on le voit clairement. 
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Enibarra^é de tant de rôles , 
Ami lecleur^ tt^chèrcheras bien- loin ^ 
QuABid ta pourrais peut-être a^ec un peu de sDin^ 
Me rencontrer sur tes ép^ales^ 

Le mot de rénigme est une tête à perruque. 



VAtnani Bourru est une, pièce qu'il faudrait 
placer parmi les chefs-d'œuvre du théâtre français , 
^i le succès d'un ouvrage pouvait en constater lé 
mérite* M. Monvel , qui en est l'auteur , a joué 
lui-même le rôle de Monlalaîs, et a reçu en pa- 
raissant iin hommage bien flatteur. Mohtalais 
trouve ses amis dans la tristesse , et leur en de* 
mande la cause. Est«ce, dit-il, parce qu'on jugé 
aujourd'hui mon procès? — // est gagne\ s'est 
écrié un particulier , et tout le public a répété , 
// est gagné. Après la pièce l'auteur a été de- 
mandé avec transport , ainsi que lé sieur Mole , 
qui a rendu le rôle principal avec l'intelligence 
et la vivacité qui caractérisent ce comédieix. Pen- 
dant qu'ils recevaient tous deux les applaiidisse- 
mens les plus vifs , Monvel , par un excès de 
reconnsdssance, malgré la présence de la réîiié 
et ^ de la famille royale , a sauté au cou de son 
camarade et les applaudissemens ont re- 
doublé. 

M. Bailly , dans sa nouvelle ffîiêàihé de VAi^ 
tronomie , et dans ses Lettres sûr Torigihe des 
Sciences et des Arts^ attribue lès première^ ob- 
servation^ sur le }ever et le coucher dë^ étoiles 

4- 
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à ujx peuple qui vivait sous le parallèle de 49 d^-* 
gréS; et comme, selon lui, l'Europe était alors 
dans la barbarie et dans l'ignorance, ce peuple 
ne pouvait exister que dans la partie septentrio- 
nale de l'Asie. Ces assertions , ces supppsitions 
ont paru à M. l'abbé Baudeau attentatoires à la 
réputation des Gaulois ses aïeux et de leurs an- 
ciens druides. U a donc pris fait et cause pour, 
eux, et s'est décidé à rendre plainte contre 
M. Bailly. Ses griefs sont exposés dans un fac- 
tura intitulé : Mémoire à consulter pour les an» 
ciens Druides f contre M. Baillf, de V Académie 
des Science^. T?ovLT justifier cette plainte, M. Ban- 
deau cherche à démontrer , par une foule de ci- 
tations , que les anciens druides gaulois étaient 
aussi savans, aussi philosophes, aussi connus 
que les mages de Perse , les brachmanes de llnde 
et les prêtres égytiens ; qu'ils avalent soin d'ob- 
server les astres ; qu'ils avaient fait des recher- 
ches et des découvertes sur la grandeur de la 
terre , et qu'enfin les plus anciens monumens 
et les plus vieilles, traductions adoptées par 
Bailly lui-même semblent indiquer le pays des 
druides gaulois comme un de ceux qui possé- 
dèrent les premières connaissances philoso- 
phiques. 

Le vengeur de la gloire des druides ayant rap- 
porté tous ses moyens justificatifs , conclut : « que 
.« M. Bailly soit condamne à composer et à pu^ 
te blier incessamment un troisième ouvrage , doD,t 
te il aura soin de lire les esss^isdasis les assemblées 
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¥ publiques de PAcadémie dés Sciences j lequel' 
« ouvrage sçra aussi savàul, aussi curieux, aussi 
« bien écrit que les deux prenriers, afin d'être éga- 
« lement recherché des lecteurs , et qu'en iceluî* 
« soit contenue la réparation d'honneur la pfei^ 
« authentique aux peuples gaulois, celto-scythésV 
« hyperboréens , illy riens où phrygiens d'Europe^ 
« et à leurs druides ; que M. Bailly soit tenu de 
« les reconnaître, sinon comme premiers fonda-^ 
« teurs des sciences et des arts , même dans la 
« Phrygie- asiatique, danÀ l'Assyrie et dans la 
« Perse, au moins comme très-anciens, très- 
« sayans et très-renommés philosophes et astro- 
« nomes. — Pour les vieux -druides gaulois, 
«f l'abbé Bandeau. » ^^ 

Tel est ce mémoire , qui a été publié sans ' 
doute plutôt pour faire connaître l'érudition àe 
l'auteur que celle de ses cUens. Quels que soient 
nos sentimens sur les connaissances des anciens 
druides, nous nous garderons bien de révoquer 
en doute celles de M. Tabbé Bandeau j niais si' 
Uous avions un conseil a luiof&ir» ce serait de' 
renoncer a la folle ambition d'être plaisant en 
dépit de la nature , et de ne plus donner à ses 
ouvrages des titres qui proiiettent une gaieté qu'il* 
n'est point en état de soutenir» ;* 



Tandis que sous une forme plaisante et le-* 

gère l'abbé Bandeau demeure toujours sérîeuk 

et pesant , le chevalier du Goudray, sous nit 

titre très-t grave, a conservé le talent d'être ex- 
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ces$iveinent risible. L^ nouvelle production du 
chancre de Joseph sççond est intitulée : 

Letfte^ ail pubUc sur la mort de MM* de 

Crébillqn^ censeur rq/y^l; Gresset^de f'^cadé^ 

miè Jrùnçui^e ; Parfàict 9 auteur de l'Histoire 

' du Thédtrè français ^ par Vautour d^s Anec-^ 

dûtes dç rEmperçun 

* <Juoiqufe la mort rende tQus les. î¥io?t.çls égaux, 
on e^t ^ abord un peu surpri$ de trouver ce 
!IVI. Parfaipt en si bqpiie compagnie; m^ia on 
r^t l>i?n d^vantJE^gq, lorsqu'on voit la distribu- 
liûii de cet|ç ferochureînGft^RGeyabJlç. Q^a^re pages 
seul^inenl y sont cppsaqrées k ^M. dp Cvf^ïilon 
et Gr^sse^ ^ taf^is que le^ £s(H^ et g^^içs à^ 
M| Parfaict en occupent treiite. Ç'çs| çn va\iu 
qu'-pn çlifçrcherait à dcwier une i^ée de cet 0u- 
vi^ge : pp^ cpnnai^rç }a maiiière d^ M* du Cou- 
dray , il faut entendre ^|. ^u Gou^ay lui-même. 
«, J'ai crayopnf, 4^'^9 V^^Pg^ b^stpriqviç dç £bu 
M. Saii^t - Foiy. ; . . . . fai aussi je^^ quelques, 
fleurs sur 1^ tojcnbe dp Î^IIVÎ» du Be^oi et Çolar- 
d^u } ce dejpiiçx ^urr-tpi)t fç su tif qp de lu^ "verçe 
vpç assied loi^gu^ ^égi^e* en prose ^qu si le lecteur 
^/'//^ÉT^^ ï vne espèce d'(^scçn fwpf^^. en forme 
dentreti^en ^aais> les Qiajcnps-Eljsées. Aujai^- 
d'iiui j'ose entreprendra de crayonner l^s Eloges 
historiques de M. de Crébillon , censeur royal , 
M* Gre^set ^ de l'-A^c^éime ifrauçaise , çt B^. Par- 
faict, auteur de YJIistoire du ThéMn^ firançais. 
Jf^eptre en matièrç. » 
^.. dU| Çou^ray :pous^ apprend dpixc qvf^ Jolyot 
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de Crcbîllon est né le la fçyrîer 1707, qu'il a 
fait plusieurs ouvrages, entre autres le Sopha^ 
s* il est permis de le citer ^ et qu'il est mort âgé de 
80Îxante-»dix ans , après avoir rempli avec une 
édification touchante ses devoirs de chrétien. 
Telles sont les fleurs que notre auteur jette 
sur la tombe de M. de Grébilloil i encore ne 
sont-ce pas des fleurs de son jardin , car il con- 
vient les avoir tirées d'une feuille périodique, 
intitulée Ai^is divers ^ et c^la^ dit-il, parce que 
f appuie toujours mon^entiimnf (i)« Le çjieyalier 
du G)udray passe à som ami Claude Parfaict , 
dont il fait nue a$$e9^ loQgue tlégie en pro$e« Nous 
nous contenterons d'ep citer un mprceau : « Monn 
« sieur Parfaict }oniisait d'une pension de douze 
« cents Iivre$ qu'il avait obtenue par le canal 
c de madame ae Pompadour. Ses mœurs ont 
« toujours été pures» ses amours chastes ; // a 
« manqué de » mmcr k uae draMÎseUe de La 
« Force. Ou ue lui a point QQiinu de maîtresse , 
« quoique pl^siews femm^a «iÇfit ew. de 1 mcli- 
K nation pour lui. U n a jamais imI paiié de per* 
« sonne ; son caractère était lÎMl el doux ; pares* 
« seui(, même négligent, inepte aux affaires > 
« mais très-capable de les bi^i conduire , don- 
« nant de bons conseils et ne s'en servant ja- 
te mais, etc. Peut-être que Vamitié m^emporte 
« trop Ipin i mais c'est la vérité qui m'arrache 

(i) M. da Coudray traite M. Gresset arec ^«taot de bwtté cpe 
M. Crébilion , toujours en appuyant son sentiment» 
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« ce faible éloge des vertus physiques et morales 

ki de M. Parfaîct » 

i 

G>VPLETS demandés à M. Marmontel par ma-- 
. demoiselle Necker, pour être chantés par elle^ 
* sur la guenson de madame sa mère. 

Air : De la romance du Barbier ch Sévitle. 

Moi qui goûtais la yie arec délice , 
Dans un instant j'ai connu le malheur. 
Belle maman ^ témoin de ta douleur, 
J'ai dit : Pour moi la yie est un supplice. 

En me donnant la plus digne des mëres ^ 
Ciel ! tu m'as £siit le plus beau des présens ; 
Daigne yeiller sur ses jours bienfaîsans , 
Ou tes faveurs me seront trop amëres* 

Oui I je crains moins la douleur pour moi-mémêi 
A tous ses traits je suis prête à m'o£Frir : 
Les plus grands maux c'est ceux qu'on voit souffrir 
A des parens qu'on révère et qu'on aime. 

De mille maux l'essaim nous accompagne } 
Mais sont-ils faits pour un être accompli ? 
Ah ! d'un objet de vertus si rempli . 
Qoe.la saxxté soit au moins la compagne. 

Dans les hameaux on nous dit qu'elle habite , 
Et qu'elle suit la douce obscurité, > 

De la nature ^n sa simplicité , 

Jamaia maman n^a passé la limite.. 

Des pur9 esprits l'essence est impassible \ 
Ma mère a droit à cet heureux destin. 
Ciel ! n'as-tu pas réuni dans son sein 
Un esprit pur avec un c^nr sensible ? 
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* * * 

Un dieu , touché de mon Humble prière , 
À ûiit cesser le mal qui m'accablait. - . 

Dans ce moment ^ hélas ! il me semblait 
Qu'un jour uouyeau me rendait la lumière. 

J'ai reconnu combien mon àme est tendre^ 
A quelque chose ainsi malheur e^ boa^ 
Dieu ! gardez-mpi de pareille leçon , 
Je n'aurais pas la force de la prendre. 

Couplet x^outé par M. Necker, 

De moti papa* voyez l'amour extrême : 
Rien , m'a-t-41 dit, ne peut vous désunir. 
Un seul instant pourrait tout me ravir; 
Ah ! par pitié, prenez soin de vous-même. 



Le 25 août, fête de Saînt-Louîs , le prix d*élo- 
quence, dont lé sujet était \ Eloge du chancelier 
de THospital:, a été .adjugé au discours deTabibe- 
Rémi. M. d'Alembert en a fait là lecture, et le 
public par ses applaudissement a rendu justice 
au mérite de l'ouvrage et au choix de F Académies 
M. de Saint-Lambert, faisant les fonctions de 
directeur en l'abseùce de M. le dûc de Nivernais, 
déclara que les honneurs de \ accessit avaient et© 
accordés au discours de l'abbé Talbert et a celui 
d'un* auteur anonyme. 1j' Académie a fait une 
mention honorable d'un Ouvrage de M. Doigni et 
d'un autre de M. Le Hoc 5 elle a fait aussi une 
mention particulière d'un discours que son ex- 
cessive longueur n'a pas permis d'admettre au 
concours , mais auquel elle a rendu les témoi- 
gnages les plus flatteurs , en invitant l'auteur à le 
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publîçr. Ce discours est du marquis de Condor- 
cet. M. de La Harpe a lu eosuite une traduction 
libre du Memier chant de la Pfaarsale \ et quoique 
cette tradu>stion soit abrégée , elle a paru longue. 
M. d'Alemberi^a terminé la séance p«r la lecture 
d'un Éloge de tàbAé de Choisjr ^qai a été très- 
applaudi. Nous aurons Fhol^neur de mettre sous 
vos yeux un extrait oti-discours couronné et de 
celui du marquis de Condorcet. Pour suivre 
l'Hospital dans la carrière du magistrat , à la tête 
des finances et dans les fonctions d^ chancelier , il 
a fallu nécessairement entrer dans des détails qui 
semblent convenir plutôt a lliistorien qu a l'ora-* 
leur. L'abbé Rémi a senti ce défaut de son sujet ; 
mais il n'a pas cherché à le vaincre, et peut-être 
doit-on lui savoir gré d'avôlf i&crifié une partie de 
fia propre gloire à celle du grand homme qu'il a 
voulu faire connaître. 

« Éloignes- vous, dit-il , importune dignité de 
l'éloquence , soyez, a jamais bannie de nos dis* 
oours, si vos mouvemens et vos couleurs sont 
incompatibles aVéc ces détails. Sacrifierans-noua 
à des convenances oratoires les opérations les plus 
honorables à la mémoire du chancelier ? » Pour 
dédommager cependant le lecteur de la sécheresse: 
de ces détails, l'abbé Rémi a su égayer son dis- 
cours par des tableaux qui prouvent au moinft 
autant de talent pour la satire que pour l'éloge. 
L'Hospital, jeune encore, est pourvu par Henri II 
d'une charge de maître des requêtes. « Qu'est-ce^ 
qu'un maître des requêtes ? Osons le dire dev4i!^t 
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les hommes éclairés et vertueux qui rendent 
parmi nous cette dignité respectable , c'est quel- 
quefois un magistrat moins dévoué à la patrie 
qu'à la fortune , quî placé entre l'homme de cour 
et l'homme d'état , errant sous les portiques de 
la £iveur , suit 4^ l'oeil les idoles q^'on y révère , 
compte les heureux , attend les disgrâces 9 com- 
bine les intérétçi , Içs événemeus , les hasards » 
et considère sa charge conoune un degré pour 
s élever aux honneurs (i)- ^ L'Hospital rétablit 
l'ordre dans le domaine , protège l'orphelin y 
circonscrit le droit des substitutions t corrige 
les abu& qui s'étaient glissées dans l'administra^ 
tion des charités publiques , réforme la juris- 
prudence , }a débs^rras^e des usages barbareé qui 
la déshonoraient, et détruit l'usure eu fixant 
l'intérêt légal de Uargent. — Il est temps , dit 
l'auteur , de soulager ceux que le poids de tant 
de vertus et de lumières aurait fatigués. Appre- 
nons-leur q^e THo^pital si souvent attaqué par la 
calomnie , encourut une fois la juste censure de 
ses concitoyens. Son aveugle amitié pou^ un 
homme attaché à son service lui dérobe pen- 
dant quelque temps ses concussipùs et sa cri- 
minelle avidité. Sourd aux cris du. public, le 
chancelier ne veut rieu approfondir , et le ban- 
deau de la prévention ne laisse plus aucun accès 
aux plaintes de l'opprimé. Le conseil est obligé 
d'informer et de rendre un arrêt contre le cou- 

(i) €es traits satiriqaes n^aoraient plus aujourd'hui d'applicatioa. 
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pable.Le jour luit enfin. L'Hospital découVre avec 
humiliation qu'on abusait de sa confiance , il est 
réduit k s'affliger, pour avoir cru au désintéresse- 
ment et à la probité. Il chasse le subalterne infi- 
dèle , c'était un acte de justice ; mais ce qui peut- 
être nous étonnera , c'est que le premier commis 
n'obtint ni pension, ni brevet honorable. « Le 
public, toujours dispose à la malignité , n'a pas 
manqué de comparer cette prévention du chan- 
celier a celle qu'un ministre austère et vertueux a 
eue de nos jours pour un subalterne généralement 
décrié, qui cependant a trouvé dans sa disgrâce 
des moyens de consolation qui manquaient au 
premier commis son prédécesseur. Si les opé- 
rations de finance et la réforme dés lois n'ont 
offert à l'orateur qu^un champ stérile et ingrat , là 
conduite de THospital dans les disputes de reli- 
gion qui firent le malheur et l'opprobre de la 
France, lui présentait un sujet plus susceptible 
d'éloquence peut - être , mais difficile à traiter 
dans un ouvrage qui passe sous les yeux de la 
Sorbonne. C'est cependant dans cette partie de 
son discours que l'abbé Rémi a mérité le plus 
d'applaudissemens } et la hardiesse avec laquelle it 
a défendu les droits de Thumanité , sans blesser la 
religion dont il est le ministre , fait également 
honneur k l'orateur , à sa patrie et à son siècle. » 
Quand THospital apprend que le massacre ( de la 
Saint - Barthélemi ) est général , que la France 
n'est plus qu'un théâtre de carnage, alors il rougit 
d'être Français , il n'ose plus même en parler 
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Tidiome , et sa douleur s'échappe en ces mois : 
Excidat illa dee5 / Vieillard infortuné, tu pres^ 
sens qu'un jour nous partagerons ton indignation 
profonde , et qu'humiliés sotis le mépris et Thor- 
reur de tous les peuples , nous voudrons arracher 
de nos fastes le récit de cette exécrable journée. 
Tu pensas bien de nous. Je te rends grâce au nom 
de mes concitoyens : ce beau mouvement de ton 
ame parvenu jiisqu a nous ^era transmis a nos 
?ieveux, ils répéteront dage en âge, rassemblés 
autour de la statue , Excidat illa dies! 

C'est ainsi que finit le discours de l'abbé Rémi. 
Celui du marquis dé Condorcét est écrit avec 
moins de pureté , d élégance et d'harmonie , mais 
avec plus de feu , d énergie et de mouvement. 
r Forcé, dit-il, de m'arrêter sur une longue suite 
de désordres et de barbaries , je ne parlerai point 
de sang - froid de ce qu'il est impossible de voir 
sans indignation. Eh ! pourquoi craindrais-je de 
bair les ennemis de ma patrie? C'est le seul 
genre de haine dont le sentiment ne soit point 
pénible. Malheur au peuple oii cette haine ne 
régnerait plus iq[ue dans un petit nombre d'ames 
échappées a l'avilissement ! Malheur sur-tout à la 
nation où elle serait regardée co^lme un ridicule 
ou comme un crime, oii l'on donnerait le nom 
de raison a rindififérence pour les maux pu-^ 
blicç !... Voici comme M. Condorcét parle de 
la mère de François IL « Catherine de Médicis , 
qui durant la vie de Henri II n'avait été jalouse 
que du crédit de la duchesse de Valenlinois 9 vit 
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avec douleur, sous le règne de son fils, le crédit 
passer entre les mains de Marie Stuart et de ses 
oncles. Avide de pouvoir , et ne sachant ni s'en 
servir ni le conserver, lâche dans le danger, mais 
insultant avec audace à Ibpinion , aux lois , au 
bonheur du peuple, se livrant au crime sans 
remords et le regardant comme un simple moyen 
de politique; se croyant plus habile k mesure 
qu'elle augmentait la liste de ses atrocités , mais 
affable et sachant se faire aimer de cette classd 
d'hommes , malheureusement trop nombreuse , qui 
pardonne aux princes d'oublier dans leur con- 
duite qu'ils sont des hommes , pourvu que dans 
leurs manières ils paraissent s'en souvenir quelque- 
fois ; bienfaisante , mais de cette bienfaisance qui 
est utile aux courtisans et funeste aux peuples , 
telle était Catherine... » C'est par des portraits 
pareils que M. de Condorcet relève le caractère 
vertueux, et les talens plus Solides encore que 
brillalis , du chancelier de l'Hospital. Après l'avoir 
accompagné , comme l'abbé Rémi , dans toute sa 
carrière publique , notre auteur le suit dans sa 
retraite. « Pauvre et retiré à la campagne , il y fut 
tel qu'il avait été k la cour , oii il avait donné un 
exemple de frugalité digne des héros de Rome 
ancienne. Pendant son ministère sa conversation 
instructive et agréable , formée d'un mélange 
piquant de philosophie et de littérature , faisait le 
seul plaisir de sa table. On n y servait qu'un spul 
plat de viandes bouillies. Moderne Apicius , par- 
donnez à la bassesse de ces détails ; daignez son- 



AOUT 1777, es 

gèr que les dépenses des gens en place sontpayées 
par le peuple, et que rfaomme de bien qui se 
défie d autant plus de ses forces que lui seul s'en 
défie, se conduit dans les grandes places de ma- 
nière k n avoir pas même de privations à s'im- 
poser lorsque son devoir lui ordonne de lei 
quitter. » 
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Proverbe par M. Sedaine. 

C-4E proverbe a été composé pour être représenté 
par madame la princesse de Piémont , madame 
Elisabeth de France et M. le comte d'Artois, dans 
leur enfance. Le même auteur en avait fait plu- . 
sieurs autres pour le même objet; mais on ne les 
a pas jugés aussi conveDables, et ils n'ont pas été 
représentés , parce que la scène est à la Bastille , 
et qu'un prisonnier eïi force les portes , ce qui 
est d'un très-mauvais exemple. 

' PERSONNAGES. 
MERCURE. 
La RICHESSE. 
Le PLAISIR. 
La SANTÉ. 
La VERTU. 
Un SAGE. 

( Le lieu représente le salon ou le cabinet itun 
philosophe. Sur un bureau , des rouleaux an:' 
tiques; au lieu de livres , le buste de Socrate; 
des outils de mathématique ^ des compas ^^ des 
sphères^ etc. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

tE SAGE, après avoir mesuré avec un compas 
quelques parties de la sphère terrestre. 

(mCS hommes perdent bien le fruit de cette 
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^ude^ 81 la Connaissance de' l'univers leut-faît 
oublier ce qu'ils dôivenl d'affection envers leurs 
semblables , et de reconnaissance envers les dieux. 
Mais.... qui frappe à ma porte ? Elle est toujours 
ouverte. Entrez , entrez , qui que vous soyez , 
puissiez-vous me fournir une occasion de voua 
obliger ! 

SCÈNE IL 

LE SAGE, MERCURE. 

,' ♦ 

Mercure. — Je suis Mercure. 

ie Sage.^'^ Mercure ! 6 ciel ! 

Mercure. — Jupiter, importuné parles prières 
des mortels , ne sait plus que penser de l^urî» de- 
mandes. Tous , dans leurs vœux , supplient sa 
bonté de leur accoirder la satité ,< le plaisir , la 
richesse ; peu d'entre eux demandent la vertu. Se- 
rait-il donc vrai que pour les' mortels la vertix 
aurait perdu de son prix ? O jeune homme que 
Minerve favorise de ses inspirations ! les -dieux 
vous établissent juge entre la Richesse, la- Vertu ^ 
le Plaisir et la Santé. Elles vont se rendre ea 
votre présence 3 elles vont dédàiré les raisons qui 
leur font croire que chacune d'elles mérite la pré- 
férence sur les trois autres; écoutez-les , pesez et 
jugez. Je vais les faire assembler. Allez , mortel 
chéri des dieux , allez pour ce jugement implo- 
rer leur assistance ; sans eux le sage' ne peut 
rien- . ' 
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SCÈNE IIE 

MERCURK. 

Gâchons Mercdre à leurs regards et ne parais- 
sons être que le domestique de leur juge. 

SÇÈNÇ; IV. 
meulçurv, la riC94:ssk. 

^ ilfercu/^. — QneFOulez-yousP 

La Richesse, r^ Mou ami , voici de Tor j je suis 
h Hlchesse, 

MerciiPp^ -T-- Je le vois bien. 

La JUc/iessç. — Prenez, prenez. 

Mefcure. **— Je vous remercie. 

La Richesse. — ^om me remerciez I Vous 
a'en voulez pas ! vous nêtes donc pa^ un valejL? 

fdercure. -9? Il y a Sos^e et So^e. 

La Richesse. r7-^Pourrie«*voas 01e dire si celui 
qui doit nous juger a quelque ami» quelque ç^q- 
^dent, quelqu'un cpe je puisse '^gner, 9&sx que 
«on juge me soit &LVOcable ? 

Mercure. •**- Non. 

La Richesse. *^ Pe^t-étre lui-même iie sen^t 
pis insefaible k la beauté cb ces pierremes ? 

Mercure. -r-Non, madame U Ricl^esse, n^m; 
rien ne le touche que la vérité* Attendez-le daps; 
ce cabinet, il va bientôt paraître. 
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SCtNE V. 

MEKCUKÊ, LA KlCH£SSI, X^ E I^I^AISI». 

( ie Plaisir chante avaaf d^ entrer. ) 

ia JSÂciei^^. rr-^QuWj^i^d^-jjB ? Voici xin chan- 
teur qui me plaît. £h ! c'^fit le Plaisir. 

Le Plaisir. — Eh ! oui, mon cher cœur, c'est 

moi. Yive la Joie 1 Oulftlions le passé , Jouissons 

du présent, mequoïis^neu^ ctè4'aTenir , et vive la 

loie! 

SCÈNE VL 

MERCURE, LA RICHESSE, LE PLAISIR, LA 

çAï^TB {Elle est vêtue £n chasseuse; un 
arc , des flèches , un carquois^ ou à s,g, main la 
massue d* Hercule dofif ell^e paraît se/ouef ). 

La Santé» T- Oi f c'est le Plaisir I 
Le Plaisir. — Eh ! c'est la Santé ! ' 
La Santé. — BonjûUivmctti fidèle ami. ( Elle lui 
prend la main et la serre par démonstration. ) 

Le Plaisir. • — Ahi! Vous m'avez fait mal en 
me serrant la main. 

. La Santé, -r- Tu me w>i$ , 4^ suis ioftè , vîgpu- 
rense. J'ai passé cette nuit k danser dans la i^rêt, 
afin d^ètre pins as&urée de .n'y 4£Oiiye3: ayant le 
lever de l'aurore. Depuis cet instant j'ai pris troip 
<^eTfs 9 f (»fipa deux. sangliers, sp&eé fi^eux loups de 
mes flèches ; j'allais prendre un daim a la courte, 
lorsqi^im ordre de Jupiter m'orilonne de n\e trains- 
porter ici. O souverain des Dieux ! quel}e^ &%<i'¥ 

5. ^ 
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n aî-je point à te rendre !... si c'est pour y passer 
six heures a table.... 

Mercure. — • Non , c'est pour décider qui doit 
avoir la prééminence de la Richesse ^ du Plaisir , 
de vous, ou de la Vertu. 

La Santé. — Qui doute que ce soit moi ? . 

SCÈNE VIL 

MBRGVKE, LE PXAISIQL , LA RlCHr^gE) LA 

SANTE, LA VERTU. 

La Richesse* — Quelle est cette dame? 

Le Plaisir. — Je Tai vue autrefois dans la val- 
lée de Tempe. 

La Richesse.'^ le la connais bien peu, il 
semble qu'elle me méprise. 

La Sdnté. — On la prendrait pour moi. Je né 
veux pas la quitter , elle est aimable. 

Mercure.^ — Paix la, silence; voici votrp juge. 



&CEWE VIII. 



« ' \» 



MERCURE, LE SAGE, L A. RICHE SS i; , LA 
SANTE, LE PLAISIR, LA VERTU. 



' La Richesse. -^-^-Il est bien jeune pour nous 
juger. • . i 

' La Santé: ^^ $a -santé m'asSurc de ^on suf- 
frage. 

Le Plaisir. — il a l'air bien sérieux. Il est trop 
jeune. 
'La Vertu. — Qu'importe l'âgé, quand la raison 

réclaire ? 
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Le Plaisir. — r Vous parlez^ur votis , madame 
la Vertu. 

La Richesse présentant un écrin de diam'ans^ 
— Permettez-moi de tous présenter ces pier^ 
reries; 

( Le fuge jette les^ pierreries à terre. } 

La Richesse. — Comment nous jugerak-îl ? Il 
ne connaît pas la valeur de ce qu'on lui présente. 
Récusôns-lé. 

Mercure. — Dîtes vos^ raisons, parlez, je vous 
l'ordonne. c 

Là Richesse. — Et de quel droit un valet..... 

Mercure. — Je suis Mercure. Obéissez. ( li 
montre son caducée. ) 

Z/e Plaisir^ fa Richesse , ta Santé. — Obéissons. 

La Richesse: — Obéissons. Je ne, dispute pc»nt 
contre les dieux, ils peuvent tout m'enlever. 

Mercure. — Parlez. 

La Richesse. — Si j'avais à discuter mes droits 
au tribunal de ces mortels éclairés qui connais* 
sent le prix de ce que je vaux , nnra présence seule 
réunirait les suffrages et m'accorderait une préé- 
minence que je rougis de disputer, O Jupiter ! ô 
souverain des Dieux ! permets-moi d'invoquer ton 
témoignage. Que se passe-t-il au pied de tes aur 
tels? J'y vois les humains prosternés, le front 
baissé vers la terre , les mains jointes et serrées , 
les lèvres animées et tremblantes d'impatience et 
de désir. Quels sont les motifs brûlans des vœux 
ardens qu'ils t'adressent? Ma présence , la jouis- 
sance de mes bienfaits, la possession de mes 
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trë8<3rs, voilà ce qu'ils te demandent , voilkce que 
leur importunité veut arracher à ta pûîssancç; - 
Quelque^ mères, il est vrai , te supplient de 
leur accorder la santé de leur fils unique^ Quel- 
ques enfans bien nés et sensibles demandent la 
prololigation des jours d'un père adoré*, d'un mo- 
i{at<)!uê bienfaisant ; mais leur nombre est si rare 
que leurs atcens sont étouffés par la clameur de 
ceux qui ne respirent que moi, qui ne soupiren| 
qu'après nioi , qui ne sont embrasés que de moi. 
Les veilles , les fatigues , les courses et Le jour et 
la niiiti leur sai!g, leur vie, tout est employé 
{larles mortels pour mè posséder;. lies terres. n'ont 
point d'espace , les mers n'ont point de distance 
qu'ils né franchissent pour me voir , pour me 
contempler, pour maltire^r k eux. Sous les zo^es 
Ou brûlantes ou glacées soupçonnent^ils t[ue ma 
divinité réside, ils y courent i ils y volent. Faut- 
il escalader les plue hautëà montagnes « faut-il 
descendre danà left |>lu^ profonds aMmes de la 
terre, faut-il affronter la mort, sous' quelque 
forme qu'elle se prés^te , rien ne les effraie , ils 
se précipitent au-devant d'elle. Us sacrifient tout 
potir moi ^ et lé plaisir et la santé et la vertu. Et 
l'on o^e liieltrë ici eti question si je dois avoir la 
prééminence! Ab! s'il était possible que le genre 
humain entier comparût au même instant en 
Votre présence , il aurait bientôt décidé mon juge; 
Mais non, pénétré de mes raisons, il va pro-» 
nonceravec équité et mériter les brillantes faveurs 
queUû pixwet ma recQnndîs9ance...M J'ai Ûxt^ 
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Mercure: — Plaisir , c'est à vous a parl^en . 

Le Plaisir. -^ Je ne dirai qu'un mot, un long 
discours fatigue. J'approuve tout ce qu'a dit la 
Richesse : elle a plaidé ma cause. Les dieux im-^ 
por tunes , les trésors demandés t les vçeux ardens 
des mortels pour l'obtenir^ tout cela est vrai ; 
mais ils ne la désirent que pour la posséder , la 
Richesse n'est que l'introductrice aux moyens de 
parvenir à mes faveurs. 

Soit le plaisir d'agir , ou celui du repos ^ c'est 
toujours moi que les hommes recherchent en 
courant après elle. Et pour jeter un coup d'œil 
rapide sur quelques passions humaines, le fas* 
tueux, le joueur, le chasseur^ ne demandent 
aux dieux la richesse que pour favoriser plus à 
longs traits le plaisir qui les enchante. Les trésors 
ne seraient rien pour eux, si le fastueux ne voyak 
dans leur conquête le plaisir d'étaler sa magnifi- 
cence; le joueur, de ponter au pharaon; le gour-^ 
met , des vins délicieux; le chasseur , despiqueurs, 
des chiens, des chevaux. Ainsi, que la lUchesse se 
désiste de ses droits et les abandonne à celui 
qu'elle ne fait que représenter* J'aurais encore 
de meilleures raisons à dire pour combattre cellw 
que vont donner lafragileSanté et la triste Vertu ^ 
mais , mon aimable juge, je vous en suj^lie f que 
votre esprit ajoute a ma cause ce que j'y pourrais 
ajouter , car le plus intrépide des plaisirs est de 
plaider ; et je me tais. 

Mercure. — *« C'est à la Santé de parler. 

'La Santé. — J'ai douté quelquefois que la 
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Richesse et le Plaisir eussent la témérité de se pré- 
férer à moi ; mais a leurs raisons j'ai reconnu leur 
bonne foi. Que la Vertu se préfère a eux , je n'en 
serai pas surprise : elle peut servir à se bien por- 
ter ; mais je le demande k cette Richesse si fière 
des vœux des humains, à quoi sert-elle dans un 
palais privé de ma présence ? qu a arugmenter les 
regrets de ceux qui ne peuvent en jouir. Voye» 
le vieil avare que les douleurs de la goutte empê- 
chent même de compter son argent, que ne 
donnerait-il pas pour m'acheter? Quant au Plaisir, 
qui ne fait valoir ses droits qu'en s*arrogeant les 
prérogatives de la Richesse , ce dieu si mobile et 
si léger ne marche jamais que sur mes pas, il n'est 
plus rien sans les faveurs de la Santé, il est nul 
oii je ne suis pas. Ah î si Ion voyait sur le visage 
de son juge , ou même sur celui delà Vertu, l'em- 
preinte d'une inquiétude effrayante sur la santé 
la plus chère à la France, hésiterait-on de m'ac- 
cordér la palme? Je ne m'abaisserais pas même à 
la demander, on me supplierait a- genoux de l'ac- 
cepter. Hélas ! mon malheur fut toujours qu'on 
né reconnaît mon prix qu'après l'avoir perduei 
Mais je vois briller mes présens dans les yeux de 
mon juge. Il n'attendra pas un instant pénible 
pour apprécier ce que je vaux , et il va sans doute 
m'accordcr ce qui m'est dû par besoin, par justice 
et par reconnaissance: 

La Vertu. — Sous le règne bienfaisant de 
Saturne et de Rhée , lorsque les dieux habitaient 
au milieu des mortels , la Richesse , le Plaisir et U 
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Santé n'auraient pas demandé la prééminence sur 
la Vertu. 

Les dons de la terre étaient les seules richesses ; 
le bonheur alors n'était pas dans les plaisirs ; la 
santé était Texistence : vivï^e et se bien porter 
n'était que la même chose. 
• Mais les dieux ont abandonné la. terre. La 
richesse à présent n'est que la soif de l'or ; les 
plaisirs ne sont que dans leur excès , et la santé 
ne parait sur les pas de la jeunesse que pour 
s'éteîndre aussitôt qu'elle brille. 

S'il est une divinité qui puisse les rendre so- 
lides et durables , c'est la Vertu. La vertu seule 
peut faire servir la richesse au bonheur des hu- 
mains ; elle seule peut donner au plaisir cette vo- 
lupté constante et céleste qui ne connaît ni les 
remords , ni la satiété. 

Quant à la santé ( elle en. convient elle-même ), 
que deviendrait-elle sans le" soin de nos com- 
pagnes assidqes, sans la Continence, la Sobriété 
et la Tempérance? Le pouvoir de la Santé, au^si 
loin qu'elle peut l'étendre, ne peut embrasser 
que le corps, et la Vertu est la santé de l'ame. 

Que ne puis-je découvrir à vos yeux Imtérieur 
d'une ame vertueuse qui jouit à toutes les heures 
du plaisir émané de moi , du plaisir le plus satis- 
faisant et le plus facile ! L'homme qui place 
son bonheur dans le bien qu'on fait aux autres 
est à chaque instant à portée d'être heureux. 
Voila celui que je comble d'une félicité inalté- 
rable. C'est ainsi que je l'approche des dieux en 
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lui donnant leur ressemblance j c'est ainsi que 
j'attache auprès de lui la tendresse , la confiance 
etie respect; respect qui lui est propre , et qui , 
ne tenant ni à la naissance » ni aux dignités , ni 
aux circonstances, est bien au-dessus de Féti- 
quette; il prend le caractère sublime de la véné- 
ration que les mortels ont pour les dieux.... 
Mais qu'ai-je besoin de persuad-er mon juge ? La 
conviction de ce que j'ai dit est déjà dans son 
jcœur , elle passe dans ses yeux , et la fille de 
Jupiter n'a rien à craindre d'un fils de celui qui le 
représente. 

La Richesse. — Sera-t-elle toujours la seule 
<|ue je ne pourrai vaincre? 

ie Plaisir. — lî fallait la récuser, 

La Santé. — Avec les traits qu'elle a pris elle 
ne pouvait manquer de paraître aimable et de 
g£^gner sa cause. 

La Richesse^ —^ 11 y a long-temps que le juge 
la connaît ; on dit qu'il l'aime. . 

Le Plaisir. — Et qu'il en est aimé. Nous de- 
vions le récnser. 

Mercure. — Paix ! Le jUge va prononcer. 

Le Juge , gui cependant parait avoir écrit. — 
Les mortels n'aspirent qu'après la Richesse ; elle 
est l'objet de leurs vœu^ : mais c'est pour obte- 
nir par elle les plaisirs , l'abondance et le repos. 
Quelques douceurs qu'ils se promettent dans leurs 
possessions^ elles ne sont rien sans la Santé , qui 
' elle-même a besoin de la Vertu pour se soutenir 
et régler ses mouvemens. Ainsi la Richesse 
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cëéem le pat au Plaisir , qui lui-même ne paraîtra 
€p a la suite de la Santé; et la Vertu répandra sur 
eux ses faveurs pour Favantage et le bonheur des 
mortels. J'ai dit. 

La Richesse. — Pôurcjiïoi Jupiter hons dôiiba-t-îl 
un juge si jeune ? 

Le Plaisir. — Il eu fallait un qui eut un plù* 
grand noml>re d'aimées. 

La Santé. -^ Cela aurait donné de la valeur à 
son jugement. 

Mercure. *— Sonvenea-^vons de ce qu'a dit un 

des grands poètes français dans une tragédie i^ 

pèlée le Cid. Je ne nie touriénspas du mot; quel* 

qu\in de la compagnie pourrait-il me le dire ? > 

Quelqu'un. -^^ 

Aux âmes bien bées 

LaTalenr, etc* 

Mercure. -^ Vous Tavez deviné. 



Lettre de M. de Rentrai ^ de Nfon en Suisse j 
à Fauteur de ces feuilles. 

M. le cointe de Falkenstein a refusé les relais 
que les bailli& avaient eu ordre de lui faire tenir 
prêta de ville en ville dans le canton de Berne f 
et s'est fait mener, à la manière du pays, par les 
mêmes chevaux de Genève à Scbafhouze. La 
foule qui l'obsédait dans tous les endroits oii il 
t'arrêtait a paru lui déplaire , et a été cause qu'il 
n'est point sorti à RoUe. A Lausanne , qui était 
sa prenodère ec^uchée depuis qu'il voyageait «i 
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lentement , ' il remarqua , dians sa icfaamBre ton 
portrait orné de guirlandes^ et sous. lequel on 
ayàit éCNt €0 (Quatrain : ' . . 

y 
Ne rencontrer partout que des admirateurs , \^ 

Se dérober à leurs justes hommages , 
Faire le biea , s'instruire et gagner tous les cœurs,* 
C'est l'histoire de ses voyages. • 

Le portrait et les yers attirèrent ses regards. II 
demanda de qui tout cela pouvait être.:L'h^e lui 
dit que Fun et l'autre Tenait d'une Hollandaise qui 
logeait dans le yoisinagé , et ajouta , comme san6 
intention , que sa maison était à deux .pas , qu elle 
dominait le lac, et que de sa terrasse on avait la 
plus belle vue du monde. M. le eomte demanda 
s'il pouvait être sûr de ne point trouver d'assem- 
blée. L'hôte le lui promit et le trompa. Madame 
Blaquière avait assemblé chez. elle, autant qù'îelle 
avait pu de personnes présentables et sur- tout de 
jolies femmes. Le fameux Tissot s'y présenta 
aussi. Le prince parut goûter sa conversation , et 
lui demanda entre autres choses s'il y avait à 
Lausanne des gens de lettres. M. Tissot le pria 
de le dispenser'de répondre a une question si hu- 
miliante. Deux des plus jolies femmes s'étant 
avancées, car le reste parut s*occuper a jouer, il 
s'écria au milieu d'elles avec une sorte d'extase : 
Non , dans tous mes voyages je n^ai rien vu de 
si beau ! 11 se trouva que c'était de "la vue qu'il 
parlait. 11 ne s'en alla point cependant sans leur 
avoir dit des choses assez galantes. Madame 



SEPTEMBRE 1777' 77. 

Blaquîère fut la mieux traitée^ Elle est fille de 
l'historien Rapîn Thoyras , par conséquent née 
demoiselle. Un de ses fils , nommé M. Cas^nove , 
du nom d'un premier mari, sert en Autriche. 
C'était pour avoir occasion d'en parler qu'elle 
avait envoyé vers et portraits. Elle pria en effet 
M. le comte de Falkenstein de le recommander 
à l'Empereur. J*ai peu de crédit à Vienne , ré- 
pondit M. le comte , mais "voiciun de mes amis 
qui prendra le nom de M. de Casenove sur ses 
tablettes pour fin parler à l^ Empereur. En effet , 
l'Empereur ayant sans doute dépouillé les tal)lette5 
du comte de Collorédo, a fait appeler auprès de 
lui le jeune homme au camp de Styrie, et l'a 
recommandé au général dans la division de qui 
il se trouve. C'est à madame Blaquière qu'on 
attribue la Fable que voici. Il faut remarquer que 
i'aateur n'a jamais vécu en France , et peut-être 
n'y a jamais été« 



U Aigle et le RossignoL 

* 

Un rossignol fameux de plus d'une manière 
Par l'éclat , la douceur et ra^ccord de ses airs , 
Après avoir chanté dansi^ent climats divers, 
Vint enfin se fixer , ppiir finir sa -carrière > 

Dans une. riche et commode volière 
Qu'il faisait résonner du bruit de ses concerts. " 
Jamais des sous plus doux ne s'étaient fait entendre. 

De toutes parts des oiseaux différens 
Auprès de lui V(^naient se rendre. 
Us s'estimaient heureux d'entendre ses accens *, . 
iEt n^éme ce cygne qu'on loue 
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Tour ses aiccord» )n^ocl»eux^ 
Plus grand qiie celui d^ Maptoue^ 
Puisqu'il a rang parmi l^s dieux , 
Empressé de lui rendre hommage , 
Le célébrait dans ses chansons ; 
Et, jaloux de l'espoir d'obtenir son suffrage , 

Daigna prendre de ses leçons, 
La foule quelquefois derenait mcommode ; 
Hibou y milan , corbeau , même plus 4'un oison , 
De louanges saps ùp. lui versaient le poison. 
Un joup le roitelet , son messager fidèle , 
Et qu'à la découverte il envoyait souvent , 
Haletant , essoufflé , volant à tire d'aile 
Gomme sHl arrivait tout droit du firmament , 
Vient lui dire : n Écoutez une grande nonvelle ; 
c( L'aigle vient , yous aUez I0 voir dans un moment. 
<c Et loin de planer dans les airs, 
(( Je l'ai vu voler terre à terre , 
<( Four venir admirer le maître que je sers. » 
Le rossignol flatté cependant se lamente. 
«Eh quoi ! toujours des grands^ des curieux? Quel sorti 
c( Non , je ne chante plus , et ma voix expirante 
c( Ferait poiTr louer l'aigle un inutile effort. 
,(c Le renvoyer pouvant.... Un aigle £St quelque chose -^ 
(( Ce n'est pas tous les jours qu'on en voit ici-bas* 
« Que ma célébrité me donne d'embarras , 
((Et (jue d'ennuis elle me dause ! 
(( En vérité , je n'y tiens pas. » 
^tre chantre ausâtât rajuste' son plumage, 
Prélude ses sons les plus doux , 
Bien assuré par son ramage -^ 

D'enchanter l'aigle et faire cent jaloux» 
L'aigle arrive en effet de l'enceinte sacrée ; 
Il fait deux fois le tour, puis reprenant son vol^ 
Et suivant son dessein sans voir le rossignol, 
11 s'.élance à ses yeux vers la vôùte azurée. 
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L'oisean cfaanlenr, confus de se voir négligé , 
ASËront qui n'était pas chez lai fort onlinaire , 
Jura que dès ce jour il en serait vengé. 
<c Oui , ce roi des oiseaux sentira ma colère ; 
« Mes chants l'auraient yanté, mais je les changerai* 
« La déesse aux cent yoix , qui n'ose me déplaire , 
« Ne parlera de lui que comme je voudrai. » 
À ces mots* que dictait une rage impuissante^ 
Il éleva sa vqix^ qui devient glapissante. 
Pour renforcer ses tons à l'art il a recours ; 
Mais que peut-il gagner par ses efforts pénibles ? 

Ge qu'un méchant gagpe toujours» 
Aigris par 1^ dépit , ses sons jadb flexibles , 

Au lieii de plaire , rendaient ooords. 
Une Corneille alors , matrone respectable , 
Qui chez tous les oiseaux passait pour raisonnable | 
Lui dit : « Pauvre animal , va , calme tes fureurs ; 
« D'un courroux impuissant apprends à te défendre. 
<( A quoi te serviront tant de vaines clameurs? 
' 4c L'oiseau de Jiqpiter est trop haut pour l'enteadre. 

Vous pouvez recueillir, chemin faisant , d'autres 
anecdotes sur M. le comte de Falkenstein : comme 
quoi il goûta le beurre à RoUe; comme quoi 
il n'entretint le grand Haller que d'inoculation ; 
comment yn paysan, auquel il se fit connaître 
pour l'empereur, s'écria : Oest bien le diable ! 
je ne V aurais jamcus cru ^ etc. La plupart de ces 
petites bêtises ne valent guère la peine qu'on les 
écrive • • • 

La modestie de M* Houdon lui a fait apporter 
tous ses soins à empêcher (|Ue les vers qu'on 
lui a adressés de tous côtés ne fussent impriznég 
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dans aucun papier public. En voici que M. de 
Rhulière fit sur-le-champ, après avoir admiré sa 
Diane. 

Oui y c'est Diane > et mon œil enchanté 
Désire dans sa cdurse atteindre la déesse , 

Et mes regards deyancent sa vitesse. 
Aucun habillem'ent ne Toile sa beauté. 

Mais son eftoi lui rend sa chasteté. 
On aurait dans Éphèse adoré ton ouvrage , 
Rival de Phidias , ingénieux Houdon , 
A moins que les dévots y en voyant ton,image , 
N'eussent craint le sort d'Actéoti. 

r , * 

Parmi plusieurs morceaux précieux que le 
même artiste a exposés au salon, il y a entre 
autres un petit bas-relief représentant une grive 
morte , attachée à un clou par la patte. Ce mor- 
ceau est d'un effet prodigieux ; plus on le voit de 
près, plus il fait d'illusion. Un enfant de six ans 
fut mené , il y a quelques jours, dans l'atelier de 
M. Houdon 5 il examina cet oiseau et demanda 
d'abord a son père où il était blessé. On lui dit 
que la blessure était vraisemblablement cachée. 
— '« Mais , papa, dit-il , de quoi est donc fait cet 
oiseau ? j> — - C'est du marbre , lui dit son père. 
— « Ah! ah! reprit l^nfant, est-ce que l'on fait 
des plumes avec du marbre ? » — r Cette naïveté 
dut flatter l'artiste plus que les éloges presque 
toujours exagérés des connaisseurs. 

Tous les édits, tous les arrêts émanés du dé- 
partement des finances depuis que Sa Majesté 
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•n a confié radministration à M. Neckcr, forme- 
raient peut-être le plus excellent code d'économie 
politique qui ait encore été fait. On y trouve 
tous les grands principi^s développés avec la pro- 
fondetir et la précision la plus lumineuse, la 
réforme des abus préparée sans effort , la dé- 
pense soumise à un ordre plus constant et plus 
éclsûré , les frais de perception diminués , ' le 
système général des finances réduit à une marche 
plus simple et plus uniforme « enfin le grand art 
dé gouverner et de maintenir le crédit public , 
de ranimer la confiance des peuptes , et de l'ins- 
pirer même aux nations rivales. Mais une opé- 
ration supérieure a toutes celles qui l'ont pré- 
cédée, et qui mérite d'être comptée au nombre 
des époques les plus heureuses du Gouvernement 
français , c'est l'établissement de l'administration 
provinciale de Berri , établissement dont les avan- 
tages deviendront sans doute l'objet des vœux 
de toutes les autres provinces du royaume, et 
qui doit consacrer dès à présent le nom de 
M. Necker au rang des noms les plus illustres 
et les plus chers a là France. 

Le but de ce nouvel établissement est d'ajouter 
aux ressorts de notre législation un ressort qui 
lui manque essentiellement, dont l'eflFet'soit 
d'adoucir le fardeau des impositions par un 
moyen qui puisse toujours subsister et se perfec- 
tionner de lui-même , sans porter aucune atteinte 
a l'autorité du souverain , sans lui laisser craindre 
aucune résistance dangereuse , sans embarrasser 
4. 6 . 
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même en aucune manière l'exécution de ses yo- 
lontés. C'est ce moyen qu'on s'est assuré de 
trouver dans le zèle éclairé d une administration 
locale , permanente et nombreuse , intéressée a 
faire la répartition des impôts la plus juste et la 
plus équitable , à prévenir les abus de tout genre 
et à féconder les ressources particulières à chaque 
province , ressources qui doivent varier selon la 
diversité des sols , des caractères et des usages. 

Une tâche si imp(H*tante et si difficile a été 
abandonnée jusqu'à présent aux soins du mi- 
nistre des finances , dont le temps et les forces 
ne peuvent embrasser un détail aussi immense, 
et qui se voit forcé ainsi de suivre presque aveu- 
glément les impressions de l'autorité inter- 
médiaire de messieurs les intendans, et plus 
souvent encore de leurs secrétaires et de leurs 
subdélégués. 

Ces subdélégués n'ont jamais de rapport avec 
le ministre, même en l'absence de l'intendant 
qui, dans quelque lieu qu'il soit, retient tou- 
jours a lui seul la correspondance ; ils ne peuvent 
donc acquérir aucun mérite direct auprès du 
Gouvernement, ni aucune gloire qui leur soit 
propre. On doit nécessairement se ressentir du 
défaut de ces deux grands mobiles , sans lesquels, 
à moins d'une grande vertu , un subalterne chargé 
d'une administration publique , doit être soumis à 
toutes les passions particulières. De tels hommes , 
on le sent facilement , doivent être timides 
devant les puissans , et arrogans envers les 
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faibles j ils doivent suMout se parer saM cesse de 
lautorité royale ; et cette autorité en de pareilles 
mains doit souvem éloigner du roi le cœur de ses 
peuples. 

Il ny a dans les pays d élection aucun con- 
tradicteur légitime du commissaire départi , il 
n'en peut pas même exister dans Tordre actuel 
sans déranger la subordination et contrarier la 
marche des afFaires 5 ainsi , à moins que le Gou- 
vernement ne soit averti par des injustices écla- 
tantes ou par quelque scandale public , il est 
obligé de voir par les yeux de i'bomme mêm^ 
qu'on aurait besoin de jugerr 

Que résulte-t-il dune forme d'administration 
aussi arbitraire ? Il vient au ministre des plaintes 
d'un particulier ou d'une paroisse entière. On 
communiquer l'intendant cette requête ; celui-ci, 
dans sa réponse , ou conteste les faits , ou les ex- 
plique , et toujours d'une manière k prouver que 
tout ce qui a été fait par ses ordres a été bien 
fait. Alors on écrit au plaignant qu'on a tardé à 
faire droit jusqu'à ce qu'on eût pris une connais- 
sance exacte de l'affaire, et on lui transmet, 
comme tm jugerarat réfléchi du conseil, la simple 
réponse de l'intendant; quelquefois même à sa 
réquîsTlibn on réprimande le contribuable , ou la 
paroisse , de s'être plaints mal a propos j et qui 
sait s^ils ne se ressentent pas encore d'une autre 
manière de leur hardiesse ? Car un intendant et 
ses subdélégués qui voient toujours que les re- 
ijuêtes leur sont renvoyées i que leurs décisions 

6. 
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sont adoptées , et que cette déférence a leurs avis 
est nécessaire , doivent naturellement mépriser 
les plaintes auxquelles des corps entiers ne s'as-^ 
socient pas j et voilà pourquoi , dans les pro- 
vinces , ils sont si fort redoutés de ceux qui n'ont 
pas de rapport avec la cour ou la capitale. 

Quand de longs murmurçs dégénèrent eu 
plaintes générales , le parlement se remue et 
vient se placer entre le roi et ses peuples. Mais 
eût-il les connaissances qu'il ne peut rassembler, 
eût-il la mesure que l'esprit de corps n'observe 
guère, ce remède est un inconvénient lui-même , 
puisqu'il habitue les sujets à partager leur con- 
fiance et a connaître une autre protection que 
Tamour et la justice de leur souverain. 

On a senti dans tous les temps le vice de ce 
gemre d'administration , et J'on a tâché d'y sup- 
pléer de différentes manières ; sous Gharlemagne 
et ses successeurs, par l'établissement des grandes 
assises , par l'envoi des Missi Dominici^ appelés 
quelquefois Juges des Exempts , chargés d'éclai- 
rer de près , dans les provinces , la conduite des 
ducs et des comtes , de recevoir les plaintes à& 
ceux qui en avaient été maltraités, et de les 
renvoyer, dans le cas oii ils ne jugeaient pas 
eux-mêmes, au Mallum Imperatons ; dans la 
suite, on remplaça les Missi Dominici jpav l'ins- 
titution des bailÛs , juges des cas royaux ; mais 
cette dernière institution servit bien plus à di- 
minuer la puissance des seigneurs qu'a adoucir 
le sort des peuples^ Les assemblées d'états ne 
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pouvaient porter leur attention que sur des fues 
d'administration générale , et leur activité* devait 
se borner à des circonstances extraordinaires. On 
peut dire en général que tous les moyens ima^ 
ginés jusqu'à présent pour prévenir et pour ré- 
parer les abus de cette portion de pouvoir qu'où 
ne saurait se dispenser de confier a des ministres 
subalternes , étaient ou insuffisans pour la tron** 
quillité des sujets , ou d'une conséquence dange- 
reuse pour l'autorité royale. 

Il paraît que le digne successeur de Sully et de 
G)lbertasu concilier , dans les nouvelles disposi- 
tions que Sa Majçsté vient d'adopter potir la pro- 
vince du Berri , tous les intérêts et tous les avan- 
tages dont un établissement si nécessaire pouvait 
être susceptible , et qu'il en a prévenu les incon- 
vémens avec toute la prudence qu'on peut attendre 
de la sagesse humaine. 

Il a commencé d'abord par distinguer dans les 
dififérentes parties de l'administration celles qui 
tiennent uniquement a la police , a l'ordre public y 
à l'exécution des volontés du roi; on a senti 
qu'elles ne pouvaient jamais être partagées, et 
devaient reposer constamment sur .l'intendant 
seul. Mais celles qui sont soumises à une marche 
. plus lente et plus constante , telles que la répar- 
tition et la levée des impositions, l'entretien et 
la. construction des chemins , le choix dfes eu- 
coitragemens favorables au commerce , ^. travail 
en général, et aux débouchés de là province 
en particulier, toutes ces parties si essentielle^ 
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au ÎKmïieur et au repos de toutes les classes de 
la société, ont paru devoir être confiées préféra- 
Blement à une commission locale composée de 
propriétaires choisis dans les différens ôrdrei de 
rÉtat, dont les suffrages fussent balancés par un 
Mge équilibre, dont le nombre ne fût point iassez 
grand pour embarrasser, mais suf&satit pour ga* 
rantîr le vœu de la province (i). 

Les conditions essentielles auxquelles on a cru 
devoir soumettre le* nouvel établissement sont 
des règles simples de comptabilité ; l'administra- 
tion la plus éconiome ; les assemblées générales 
aussi éloignées que l'entretien du zèle et de la 
Confiance peut le permettre ; l'obligation de sou- 
meyre toutes les délibérations à l'approbation 
du conseil éclairé par le commissaire départi ; 
l'engagement de payer la même somme d'îraposî- 

(i) Dans tn)f comibisiKni permanente ^ compoiée des principaux 
propriétairea d'une province , la réunion des connaissances , U snc- 
cession des idées donsent à la médiocrité même une consistance. Le 
concours de rintérét général Tient augmenter les lumières , Ta pu- 
blicité des délibérations force à Phonnéteté ; et si le bien arrÎTcarec 
lenteur, il arrive du moins ; jet une fois obtenu^ il est à Tabri du ca- 
price et se maintient. Au lien queTintendant le plus rempli dé zèle 
et de connaissais ces est bientôt sniTi par un autie quf dérange ou 
abandonne les projets de son prédécesseur. Dans Tespace de dix ou 
douze ans , on lea voit aller de Limoges en Roussillon , de Roussillou 
en Hainatut , en Lorraine ; et k chaque Tariatioh il» perdent le fruic 
de tontes lès connaissances loeateà qu'ils pouTaient avoir acquises. 
On dirait I avoir ces cfaangemens eoutinueU, que Tadmiurstration 
,des provinces est une écoTe établie pour Tes maîtres des requêtes , et 
que, destinés & gouverner un autre hëmispbére, ils viemie&t en 
Franctt a*essayer «nr (fifférena sols et snr divers caractires , tandî» 
que le grand avantaige de chaque protmce devriût toujours f tre tè 
but , et rhoinme le moyen» 
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lion versée aujourd'hui au trésor royal; le simple 
pouvoir de faire des observations , eiï cas de de- 
mandes nouvelles , de manière que la volonté du 
roi se trouve toujours éclairée et jamais arrêtée j 
enfin le mot de Don-gratuit absolument interdit ; 
celui de Pays d^ administration subrogé a celui 
de Pajrs d'état ^ afin que la ressemblance de 
nom ne puisse jamais entraîner de prétentions 
semblables. 

Il résulte de la nature <le ces conditions . si 
sagement combinées, que l'institution d'admi- 
nistrations provincialess formée sur ce modèle, 
loin de pouvoir être envisagée comme un ac- 
croissement de résistance , servirait plutôt de 
contrepoids à la puissance des États et des par-^ 
lemens , et qu'elle offrirait même aux rois des 
moyens d'asseoir plus tranquillement leur juste 
autorité. La réunion de tant de corps, presque 
toujours jaloux les uns des autres 9 deviendrait 
impossible $ et si elle avait jamais lieu, ce ne 
pourrait être que par l'efFet d'un malheur général 
et par des actes accumulés d'injustice et d'op- 
pression. Mais si le meilleur des rois pouvait 
instituer une administration qui, en aplanissant 
le chemin à sa justice, offrit encore un obstacle 
aux abus du pouvoir ^ ne serait-ce pas à ses yeux 
le point de perfection , puisqu'après avoir fait le 
bonheur de ses peuples pendant son règne, il en 
«erait encore le bienfaîtètir dans les temps les plus 

jrerulés? 
Une observation non, moins importante" qu«^ 
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toutes celles qu'on vient d'indiquer , c'est qu'en 
supposant que les administrations provinciales ne 
fussent pas aujourd'hui la manière la plus con- 
venable de simplifier les finances et d atteindre 
au meilleur système d'imposition , il serait encore 
sage de la choisir , comme étant celle a laquelle 
les esprits sont le plus préparés ^ toute antre qui , 
60US un point de vue purement abstrait, parai- 
trait préférable, trouverait , a titre de nouveauté, 
des obstacles d'exécution d'oii naîtrait bientôt le 
découragement , et l'administration montre bien 
moins d'habileté lorsqu'elle veut exécuter tout-à- 
coup le plus grand bien qu'elle a conçu , que 
lorsqu'elle s'en approche par degrés, mais plus 
sûrement , en suivant la route que lopinion 
générale a le plus frayée. 

En avouant que la plupart des réflexions que 
l'on vient de faire ont été puisées dans un mé- 
moire manuscrit qui nous avait été confié sous le 
sceau du plus profond secret , nous ne pouvons, 
nous refuser au plaisir de transcrire ici en entier 
la conclusion de ce fameux morceau : « . J'ai vu 
« divers genres de gloire partagés entre les sou* 
H verains; la guerre, la politique, les arts et la 
<c magnificence ont tour^-tour signalé leur règne 
« et consacré leur mémoire. Aujourd'hui le soin 
« du bonheur des peuples et l'établissement des 
9 lois qui peuvent l'assurer semblent offrir la 
« seule ambition nouvelle et la plus noble de 
« toutes. Un siècle plus calme et plus instruit 
«c parait désabusé de ces fausses grandeurs. En 
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« même temps la nation a les yeux onverts sur 
« Votre Majesté ; elle croit voir un accord entre 
« ses besoins et le caractère de son souveradn , 
« entre Fâge de Votre Majesté et le temps néces- 
« saire pour accomplir des projets salutaires ; et 
t( l'amour qu'inspire Votre Majesté fait apercevoir 
« avec sensibilité que la gloire qui parait lui être 
« plus particulièrement réservée sera la plus con- 
« forme à son bonheur ainsi que la plus pré- 
tf cieuse à Fhumanité. » 



Les plaisirs et les amusemens de la feue reine 
étaient fort simples et très-uniformes; mais elle 
tenait à l'arrangement de sa journée , et tout ce 
qui pouvait en troubler l'ordre accoutumé lui 
donnait de la tristesse et de l'humeur. Un soir » 
M. de Maurepas étant entré dans le salon où 
se tenaient toutes les personnes de sa cour , et 
ne trouvant sur tous les visages que l'expression 
de lennui et de l'embarras , il chercha à en péné- 
trer la cause. Eh I ne sas^ez-vous pas , lui dit-on , 
que c'est aujourd'hui le premier jour de deuil ? 

On n'ose pas jouer. Sa Majesté s^ ennuie. 

Mais le piquet^ répondit M. de Maurepas de 
Fair du monde le plus sérieux ? Le piquet est 
de deuil. — Toute la cour s'empressa de ré- 
péter, le piquet est de deuil; ou fut l'annoncer 
à la reine, et le ciel reparut sans nuages. 



. Parmi les pertes îrréparableis que les lettres et 
les arts ont faites cette année , on ne doit point 
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oublier le sieur Ck>lalto, qui jouait les rôles de 
Pantalon a la Comédie Italienne. U réunislsait 
au mérite d'un excellent acteur celui d'avoir 
composé plusieurs pièces charmantes (i) , entre 
autres les Trois Jumeaux , ouvrage supérieure- 
ment intrigué , plein de situations originales et 
de vrai comique. Sous le masque le plus ridi- 
cule et le plus hideux il n est point de senti- 
ment, point de passion qu'il ne sût exprimer 
avec beaucoup de chaleur et de vérité ; son ta* 
lent l'emportait sur l'invraisemblance du costume 
et sur celle du rôle. Dans la comédie qu'on vient 
de citer , où il jouait à visage découvert , on 
l'a vu produire l'illusion la plus complète , faire 
pour ainsi dire à* la* fois trois rôles absolu* 
ment différens, paraître tour-k-tour amoureux 
passionné , brusque et dur , niais et imbécille f 
et le paraître avec une magie telle que les yeux 
les plus accoutumés à sa figure avaient de la 
peine à le reconnaître. Son caractère personnel 
était d'une modestie et d'une simplicité peu com* 
mune à son état. Il ne connaissait d'autre bon* 
heur que celui de vivre paisiblement au sein 
de sa famille et de faire du bien aux malheu- 
reux que le hasard offrait à sa générosité. U 
est mort d'une maladie fort lente et fort dou- 
loureuse. Ses enfans , qui n'ont point quitté 
son chevet , l'ont vu s'éteindre dans leurs bras. 

(i) Pantalon père sévèrt^ le Retour d' Argentine ^ Pantalon 
faloux , les intrif^ues d'Arlequin , les Mariages par niagie y ïesi 
Perdrix f cte. 
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Il a senti tous leurs soins, et ses derniers mots 
ont éié lexpression de sa reconnaissance. Ses 
yeux s'étaient arrêtés sur lestampe du Para'- 
Ijrtique servi par ses enfans. On lit ces vers au 
bas de la gravure : 

Si la vérité d'une image 
Est la vérité de Tobjet, 
Qae le sage artiste a bien fait 
De mettre la scène au village. 

Mes enfans, leur dit le mourant d'une voix 
faible , Tâuteur de ces vers ne vous connais- 
sait pas. ^ 

On peut mettre au nombre des bons livres 
publiés depuis quelque temps les Recherches 
et considérations sur la population de la France^ 
par M. Moheau, avec cette épigraphe : Ego rem 
quam ago non . opinionem sed opus esse , eanh- 
que non sectes alicu/us autplaciti^ sed utilitatis 
esse et amplitudims immensœ fundamenta. -^ 
Bacon. 

Tout ce que nous avons pu apprendre de 
M. Moheau, c'est ce qu'il dit de lui-même dans 
un avis au lecteur, que des devoirs d'état l'ont 
obligé à faire ou diriger des recherches relatives^' 
a la population , ordonnées par le Gouvernement ; 
que son goût l'a porté a les étendre , et que la 
masse des faits étant devenue considérable, il 
a pensé a les distribuer en différentes classes» 
selon les vérités dont ils pouvaient former la 
preuve. 
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Le plan de son livre offre les vues les plus 
ntiles , développées dans la méthode la plus rai- 
sonnable et la plus complète j et nous ne con- 
naissons aucun ouvrage pu ce sujet important 
soit traité avec plus d étendue et de clarté. On 
examine dans le premier livre letat actuel de 
la population; dans le second ^ les causes du 
progrès ou de la décadence de la population. Ce 
second livre est divisé en deux parties : la pre- 
mière traite des causes physiques qui influent 
sur la population , de Fair , des vents , des mon- 
tagnes et des bois ; des eaux , des alimens , de la 
fatigue et du repos ; de la richesse et de Fin- 
dîgence ; de l'habitude î des métiers destructeurs 
de l'espèce humaine ; de l'effet du climat , des ali- 
mens , du régime sur le caractère et les affec- 
tions; et de la réaction du caractère et ^. des af- 
fections sur la constitution physique. La seconde 
partie traite des causes politiques ^ civiles et mo- 
rales, de la religion, du gouvernement, des lois 
civiles relatives a l'état de Thomme en France; 
du mariage; des droits de masculinité, de pri- 
mogéniture et des substitutions; de la peine de 
mort, des mœurs, du luxe, des usages, du 
droit d'aubaine, des impots, de la guerre, de 
;la marine et des colonies ; des moyens de fixer 
vies nationaux et d'attirer les étrangers ;^ des rap- 
ports de la population aux moyens de subsis- 
tance et k laisance du peuple ; des établîssemens 
et réglemens de police utiles a la population ; dé 
l'influence du Gouvernement sur toutes les causes 
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qui peuvent déterminer les progrès et décraisse- 
metit de la population. 

La première partie de cet ouvrage est fort su- 
périeure à la seconde. C'est le fruit d'un travail 
infiniment pénible , et le résultat d'une immen- 
sité de faits et de calculs rassemblés avec un soin 
extrême , et dont les rapports , établis avec beau- 
coup de sagacité , forment peut - être l'ensemble 
le plus complet que nous ait encore offert l'arith- 
métique politique. L'auteur ne néglige aucun 
des moyens de connaître la population, et les 
apprécie tous avec une grande justesse ; l'im- 
perfection ou plutôt l'impossibilité d'un dénom- 
brement exact tête par tête , la proportion du 
nombre des paroisses a celui des familles , celle 
du nombre des maisons à celui des habitans , 
celle du nombre des familles et des cotes de ca- 
pitation au nombre des habitans , l'évaluation de 
la population par le nombre des naissances , 
par celui des mariages, par celui des morts , enfin 
la proportion de la consommation au nombre 
des habitans. 

M. Moheau est parvenu à rassembler les dé- 
nombremens de plus de six cent mille habitans 
et les relevés du nombre des naissances dansi 
le lieu de leur habitation pendant dix ans ; ses 
recherches ont été faites dans huit généralités, 
situées au nord , au midi , à l'ouest , à l'est du 
royaume 9 sur le bord de la mer, dans l'intérieur 
des terres, par conséquent dans des pays oii le 
climat 9 les vivres , le régime , la culture , les arts, 
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les raaniifactures dififèrent; il a observé que dans 
tous ces pays, malgré ces variétés, il existe k-peu- 
près le même rapport entre le nombre des nais- 
sances et celui des babitans, puisque la propor- 
tion la plus forte est de 27^, et la plus faible de 
a3| , et que les proportions intermédiaires diflfe* 
rent peu entr'elles. Il en a conclu qu'il existait 
au moins en France une relation constante entre 
ces deux nombres , telle que Tune pouvait être la 
mesure de I autre, mesure que donne le terme 
moyen des exemples rapportés. II s'est pourtant 
permis de hausser ce terme environ d'un cin- 
quantième, d'après la considération de quelques 
qualités distinçtives des lieux dénombrés , qui se 
trouvent moins exprimées dans la masse totale 
du royaume. Suivant ces calculs, il croit pouvoir 
porter la population actuelle de la France à vingt- 
trois millions cinq cent mille. Pour donner à 
cette évaluation une certitude et une précision 
entière, il serait sans doute à désirer que M« Mo* 
beau fut à portée de multiplier encore ses ob<- 
servations et d'opérer sur un plus grand nombre 
-de paysj mais nous osons croîreque, du moins 
en France , personne n'a été plus avant dans cette 
carrièrie obscure et pénible, personne n'a touche 
le but de si près. 

M. de Voltaire avait Calculé, pendant la der^ 
nière guerre que si la population continuait de 
diminuer dans la même proportion , il ne reste- 
rait en France, l'an.rioâo, je crois, qu'un homma 
avec fraction. M. Mobeau nous rassure beaucoiip 
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sur cet avenir. Il trouve dans les dénorabremens 
de quinze coratnunaulés d* Auvergne, faits à 
quinze ans de distance et qui comprennent la 
guerre de 1765, une augmentation d'environ ^ ; 
or, si l'on jugeait du royaume par ces quinze 
communautés, qui ne sont certainement pas 
celles où la population a le plus gagné , et si la 
situation nationale était toujours la même qu'elle 
a été pendant cette époque , en nuoins de deux 
siècles et demi la population serait doublée. 

» Cette progression, dit Fauteur, est-elle pos- 
sible? et doit-on supposer que jamais la popula- 
tion s'élève en France jusqu'à ce degré ? Nous 
avouons que nous n'y trouvons aucun obstacle , 
et nous croyons , avec M. Franklin , que les 
limites de la population ne sont fixées que par la 
quantité d'hommes que la terre peut nourrir et 
vêtir; ces bornes même , qui sont réelles pour la 
totalité de l'univers , n'existent pas pour un payai 
en particulier ; et sa population peut être supé- 
rieure a la fécondité du sol , si I^abitant trouve 
dans son industrie des moyens de subvenir à ses 
besoins et de rendre tributaire le soi étranger.... 
On dpit donc tenir pour certain que la possibilité 
de l'extension de la population va jusqu'au point 
oii la réunion d'un nombre d'hommes sur ua 
même terrain pourrait nuire k leur conservatioa 
par l'altération de l'atmosphère , ou l'intercep- 
tion des communications, ou Tinsuffisance des 
moyens de fournir aux besoins delà vie* » 
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Ju es vers soîyàns avaient été faits pour le portrait 
de M. Benjamin Francklin, dessiné par G>chin , 
et gravé par Saint-Aubin, 

( Le censeur a cru devoir les supprimer comme 
blasphématoires. ) 

C'est l'honneur et l'appui du nouvel hémisphère , 
' Les flots de l'Océan s'abaissent à sa voix ^ 
' n réprime ou dirige à son gré le tonnerre. 

Qui désarme les dieux peut-il craindre les rois ? (1) 



Lettre de Ferney^ du 12 octobre 'in'j'j' 

«( Voulez-vous apprendre, Madame, l'histoire 
véritable du pèlerinage que M. Barthe (2) a fait 
à Feirney? et vous Verrez comment on se damne 
en croyant faire son salut. 

ce Imaginez donc , Madame , qu'il arrive tout 
exprès de Marseille pour voir M. de Vol- 
taire ? non; pour lui lire sa pièce, une comé- 
die en cinq actes, envers , r Homme personnel! 
Ce n'est qu'à cette condition qu'il se détermine 
à faire le voyage, et son marché est conclu d'a- 
vance. M. Moulton avait été chargé de négocier 

(i) H ne s^agissait qae du roi d^ Angleterre. (Note de VÉdit,) 
' (1) L^autenr des Fausses Infidélités, de la Mère jalousé. 
homme d'esprit, mais d'un caractère difficile et TÎolent, Pétre U 
plut personnel qui existe* 
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l^àfïaire. Vous «ayez codiKién M. de Voîlaîré 
laime; tout avait été accordé de la meilleure 
grâce du monde. Ils vont ensemble à Femèy ; lé 
vieux patriarche les reçoit à merveille : eiifin la 
lecture commence. Ici vous voyez Barthe un œil 
sur son manuscrit , l'autre armé d une lorgnette^ 
cherchant avec inquiétude les regards de toute 
l'assemblée , et sur-tout ceux du maître de la itièi^, 
son. Aux dix premiers vers M. de Voltaire fait 
des grimaces et des contorsions effrayantes pour, 
tout autre lecteur que M. Barthe. A la* scène oii 
le valet tacohle comment son maître lui fit arra*^. 
cher une dent pour s'assurer de Thabileté du-deu-* 
tiste, il l'arrête, ouvre une grande bouche : Une 
dent / làl .... ah! ah! .... L'instant d'après un. 
des interlocuteurs dit : Vous riez. — // rit ! Oui ; 
Monsieur j trouvez-vous que ce soit mal-à-propos?. 
— Non s non, c'est toujours fort bon de rîre.^^À 
Tout l'acte est lu sans le plus léger applaudisse-*, 
ment 5 pas même un sourire j et lorsqu'il est ques- 
tion de commencer le second , il prend à M. de! 
Voltaire des bâillemens terribles 5 il se trouve mal j 
il est désolé , se retire dans son cabinet, et laisse le 
pauvre Bafthe dans un grand désespoir. On était 
convenu qu'il coucherait à Ferney, Madame De- 
nis prend M. Moulton a part , et lui dit : « Ceci 
« devient trop sérieux : à tout prix il faut empê-* 
« cher cet honnête homme de souper ici } rtioi^ 
« oncle n'y tiendrait pas , lui ferait une scène ■^' 
« et j'en serais désespérée...*.. » On remet biea 
vite tous les paquets dans la yoiture; et l'on s'eix 

4- 7 
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retourne tristement à Genève. — ^ Il n'est pas de 
})onne Immeur. — Oh ! non : mais aussi vous 
n'avez point cherché à me faire valoir ; vous avez 
tous été d'un silence mortel; vous n'avez pas 
même ri une seule fois. — Eh ! comment voulîez- 
yous, devant M. de Voltaire? Occupé de l'im- 
pressioxi que vous lui faisiez , pensez-vous que 
j'aie entendu un mot de votre pièce ? — Jugez , 
Madame 9 quelle nuit on passe après une pareille 
aventure. Pour s'en consoler, on reçoit le lende* 
i;nain un billet fort doux de M. de Voltaire , qui 
demande avec instance la continuation de la lec- 
ture^ et qui promet très-expressément que l'ac- 
cident de la veille ne lui arrivera pas une seconde 
fois. QuçUe promesse ! quel persifîlage ! Malgré 
tout ce qu'on peut lui dire , M. Barthe s'obstïne 
à en être la dupe. Sans doute il serait trop dur 
de ne pas finir une lecture commencée avec tant 
de peine. Il retourne a Fern^. M. de Voltaire 
le reçoit encore mieux que le premier jour ; maïs 
après avoir écouté tout le second acte en bâillant, 
il s'évanouit au troisième avec tout l'appareil ima- 
ginable; et le pauvre Barthe est réduit à partir 
sans avoir pu achever de lire sa pièce , et , ce qui 
ne lui coûta peut«être guère moins, sans avoir 
osé battre personne. 11 n'y a que l'excès de l'acca- 
blement où le plongea une si cruelle scène , qui 
ait pu modérer les premiers transports de sa fu- 
reur. — Hélas I nous dit M. de Voltaire en nous 
racontant lui-même cette dernière séance , si Dieu 
n* était pas venu à mon secours^ fêtais perdu. 



i 
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« L avenlui^e ma paru trop originale pour irie 
priver du plaisir de yous la conter j mais j'ose 
vous supjilier, Madame, dé n'en parler a per- 
sonne. Les travers de M. Barthe né m'empêchent 
point de rendre justice à ses talens. Je serais bieioi 
fâché d'affliger son amour-propre ^ je le serais 
bien plus encore si l'humeur que ses importunité» 
ont donnée à M. de Voltaire pouvait prévenir le 
public contre un ouvrage que l'on ne connaît 
point encore. » 

On a donné le 1 3 octobre , sur le théâtre de la 
Comédie Italienne , la première représentation 
de Sans dormir ^ parodie à'Emelinde^ en deux 
actes , en vers 9 mêlés de vaudevilles , par le sieur 
Kousseau , qui n'est guère connu que pour avoir 
été autrefois secrétaire de M. le marquis de Vil- 
lette. Cette pièce est tombée à plat , et ne méri- 
tait pas un meilleur sort. On a donné presque en 
même temps, sur le théâtre de mademoiselle 
Guimard, une autre parodiç d!£meliadej d'un 
jeune danseur nommé Despréaux. Ce n'est pas 
un chef-d'œuvre de bonne plaisanterie y mais on 
y trouve du moins quelques saillies heureuses , 
et sur-tout un fond très-propre à faire valoir les 
lazzi du sieur Dugazon , dont le talent pour les 
facéties de ce geoire est admirable. Le principal 
artifice de l'auteur est d'avoir fait jouer le rôle 
des femmes aux hommes , et celui des hommes 
aux femmes. Est-ce donc la première fois qu'on 
s'en est avisé d^nsJe monde et même au théâtre ? 

7- 
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On peut croire que sans beaucoup de caricature 
le tableau n'eût pas été d'un effet bien neuf. 

Il est vrai que dans cette Emelinde parodiée 
Dugazon en femme ne ressemble point trop mal 
a miademoiselle d'Éon depuis qu'on l'a obligée à^ 
porter les habits de son sexe, car ce n'est que 
sous cette condition qu'il lui a été permis de 
reparaître à^ Versailles et à Paris. Son maintien, 
6es gestes , toutes ses habitudes , et principale- 
ment ses propos , contrastent merveilleusement 
avec sa nouvelle façon d'être ; et quelque simple , 
quelque prude que soit sa grande coiffe noire , 
il est difficile d'imaginer quelque chose de plus 
extraordinaire, et, s'il faut le dire, de plus in-^ 
décent que mademoiselle d'Eon en jupe. « Je se- 
«f rai , disait-elle l'autre jour a une dame qui vou- 
« lait lui donner des ccmseils , je serai sage sans 
« doute , mais pour modeste cela m'est impos- 
te sible. N'est-il pas aussi trop étrange qu'après 
fl( avoir été si long-temps capitaine de dragons , 
$L je finisse ipar être cornette ?» De toute sa cor- 
respondance avec Louis XV, voici peut-être la 
lettre la plus curieuse : 

«c On m'a fait promettre soixante mille francs 
« de récompense pour vous faire enlever a Lon- 
«t dres 9 mais j'ai pris mes mesures de manière 
te que vous recevrez la présente trois jours avant 
« l'expédition de l'ordre. Ainsi , soyez sur vos 

«t gardes , etc. » 

> 

Parmi les nouveautés qui viennent de paraître:^ 
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il 611 est une qui mérite peut-être un peu plus ' 
d'attention que les autres : c'est une Apologie de' 
Schakespeare en réponse à la Critique de 
M. de Voltaire ^ traduite de l'anglais de madame 
de Montaigu«. 

Si cet ouvrage ne fait point en- France la for- ^ 
tune qu'il a faite en Angleterre , ce n'est pas uni- 
quement à la gaucherie du traducteur qu'il faut 
s'en prendre. On y combat la partialité prétendue 
des jugemens de M. de Voltaire avec une parti a- '- 
lité cent fois plus révoltante. On se plaint de ce 
qu'il ose critiquer Schakespeare sans l'entendre j 
et à l'exception de quelques détails sur lesquels il 
n'est pas étonnant qu'un étranger se soit trompé, 
on finit par être entièrement de son avis; car, de 
bœme foi , n'estrrce pas l'être que de convenir 
« que Schakespeare écrivait dans* un - temps ou 
la science était infectée de pédanterie, l'esprit 
brut, le ton de plaisanterie grossier;.... que la 
cour d'Elisabeth parlait un jargon scientifique , et 
affectait en tout une certaine obscurité de style ;... 
que le roi Jacques joignit a la pédanterie l'indé^ 
cence des mœurs et du langage, et que Schakes- 
peare , soit par contagion , soit par complaisance 
pour le goût du public , tombe souvent dans le 
style qui était à la mode , etc. ; qu'il n'avait point 
appris qu'il n'y a que la belle nature et les usages 
décens qui soient des sujets propres à l'imita- 
tion , etc....; que ses pièces avaient été faites pour 
être jouées dans une misérable auberge, devant 
wxe ag^emblée qui n'avait pas la moindre idéa 
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de littaralure, et qui sortait à peine de la barba- 
rie? etc. » Combien de -fois M. de Voltaire na-t-il 
pas avoué qu'il y avait dans toutes les pièces de 
Scbakespeare des passages écrits avec une no- 
blesse et une simplicité qui ne se ressentent en 
rien de la dépravation du goût ou de la corrup- 
tion des mœurs? combien de fois n'a-t-il pas 
avoué que la grande supériorité du poète anglais 
consistait dans l'art de dessiner les caractères , de 
donner à tout un air de vérité , et de produire , 
malgré les fautes les plus graves etJes plus mul* 
tipliées, les principaux effets que le théâtre se 
propose ? etc. 

Après avoir entendu crier au blasphème sur 
quelques expressions peu respectueuses pour 
ridolede la nation anglaise, comment supporter 
la prévention avec laquelle on accuse l'auteur des 
Horaces de n'avoir peint les Romains que d'après 
les ronians de La Galprenède et de Scuderi ? Que 
penser de l'équité d'une critique de Corneille 
fondée presque uniquement sur des exemples 
tirés à!Othon et de Periharite? Malgré toutes 
ces injustices , on ue peut nier qu'il n'y ait beau^ 
coup d'esprit et de connaissances* dans l'ouvrage 
de madame de Montaigu, souvent même des 
trsuts ingénieux. En voici un qui mérite peut* 
être qu'on le cite, parce qu^il peut s'appliquer 
à plus d'un objet : « Le pédant qui acheta à grand 
f( prix la lampe d'un philosophe célèbre, dans 
« l'espérance qu'avec ce secours ses ouvrages ac- 
« querraient la même célébrité , n'était guère 
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« moins ridicule que ces poëtes qui s'imaginent 
« que leurs drames doivent être parfaits dès qu'ils 
<f sont réglés sur la pendule d'Aristote. » 



Jamais personne dans une forlilné médiocre, 
dans un état privé, n'eut peut-être autant de 
droits au souvenir de la société que madame 
Geoffrin ; cependant à peine eut-elle disparu de 
la scène du monde , qu elle y fut oubliée ; et sans 
l'hommage que trois hommes de lettres viennent 
de rendre à sa mémoire, l'existence de cette' 
femme singulière et respectable ne laisserait déjk 
plus aucune trace après elle^ tant il est vrai que 
ce que noua appelons la société est ce qu'il y a 
de plus, légety de plus ingrat et de plua frivole 
au monde ! 

Le premier écrit consacré a la mémoire de 
madame Geoffrin , et qui a pour épigraphe : 
Nulli Jlehilior quàm mihij est de M. Thomas. 
Le second, intitulé : Portrait de madame Greof" 
frin^ par M. L. M. : Quid virtus et quid sa^ 
pientia possit utile proposait nobis éxemplar^ est 
de M. l'abbé Morellet. Le troisième est une Lettre 
de M. dAtembert à M. le marquis de Con'- 
dorcet ^ sur madame Geoffrin : Quis desideria 
sit pudor aut modus tam cari capitis ! Pour- 
exprimer d'un seul mot le différent caractère de 
ces trois écrivains , on a dit que le premier açait 
réfléchi , que le second avait raconté , et que le 
troisième avait pleuré; mais a force de vouloir 



À 
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être précis op peut quelquefois manqiûer d exac-»^ 

titude et de vérité. . 

S'il y ^ beaucoup âje réflexions id^us l'ouvrage 
de M. Thomas , c'est toujours la réflexion d'une 
urne infiniment sensible ; c'est l'amitié , c'est la 
reconnaissance qui recueille, ayeac soin tous les 
tr^^ts d'une ima;ge chérie > et qui scplaltàla rendre 
ii^téressante. En.péig^ant madame Geofifirin telle 
qij'elle fut aux yeux de ses amis , on explique de 
1^ maQiêre du monde la plus heureuse, et peut- 
^tre aussi la plus vraie « ce qui, dans son humeur 
etdaps son caractère , pouvait blesser le plus ceux 
^ui ne l'avident observée que superficiellement. 
On voit que l'auteur ne cherche à la faire con- 
SQiaiti'e que pour la faire aimer; qu'il nanalise que 
ce qu'il a ^^iti vivement lui-même , et que toute y 
la finesse de ses pensées a sa source première 
dans la délicatesse de son cœur. M. Thomas n'a 
jamais rien f^t qui. soit aussi naturelleriient, aussi 
simplenient écrit , et l'on doit regarder peut-être 
ce peut ouvrage comme le meilleur chapitre de 

Wà Essai sur le& femmes.' 

\ Le portrait de M. l'abbé Morellet a un mérite 
tout-à-fait, différent de celui de M. Thomas ; 
mais s'il n'est pas ressemblant, oe n'est pas la 
faute du pjèintm Les moindres détaik y son^ 
prononcés avec une force merveilleuse; il est 
même impassible d'y trouver un seul trait tracé 
légèrement. Tout est solidement conçu , forte* 
ment appuyé«Qn reconnidt partout un lK>mme qui 
pçint dç sang'froid» un philosophe au^es$us d^i 
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îllusions de la sensibilité, qui, sans je jkermetlre 
d'embellir son modèle, se propose imiquement 
de le montrer sous le point de vue le plus propre 
k exciter une émulation utile à la société .... des 
geiis de lettres* 

Quoique M. l'abbé Morellet n'ait rien de caché 
pour ses lecteurs, quoiqu'il semble avoir pris à 
tache de dire de madame Geoffriu tout ce qu'il 
pouvait en savoir , il est un article auquel il a cru 
devoir une attention toute particulière , qu'il traite 
à fond , qu il développe dans le plus grand détail, 
et sur lequel il parait avoir fait des recherches 
et des calculs plus clairs et plus exacts que' 
ceux qu'il entreprit autrefois par attachement 
pour l'administration sur le commerce des Indes. 
Cet article favori , c'est l'éloge de Vhumeur don- 
nante de madame Geoffrin. Vhumeur don- 
nante t Ce mot a pour son oreille un charme su-* 
prême; il a l'art de le ramener presque a chaque 
page et de lui donner toujours une grâce nou- 
velle. Serait-ce un excès de reconnaissance qui 
atirait engagé M. l'abbé Morellet à célébrer une 
vertu si modeste avec tant d'éclat, peut-être avec 
tant d'indiscrétion ? Non , la reconnaissance la 
plus vive est aussi simple, aussi délicate, aussi 
réservée que le sentiment qui la fait naître, et 
rien au monde ne peut faire soupçonner M. l'abbé 
Morellet de se laisser entraîner par des sentim.ens 



exagères. 



A la bonne foi , à l'exactitude, a la naïveté, au 
saD£[;fit)id , et sur-tout à l'esprit de calcul et de 
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détail avec lequel notre orateur s'est donné là 
peine de faire la liste ou Je mémmre des bien- 
fûts et des aumônes de madame Geo£frin ^ il est 
à présumer qu'il a eu un projet plus essentiel , 
plus digne dW philosophe , que celui de satisfaire 
simplement le besoin de soii cceur^ et son secret 
est dans son épigraphe : Utile nobis proposait 
exemplar, elle a laissé un example utile à suivre. 
O vous. Mesdames , qui prétende? k la même 
considération 5 à la même célébrité que madame 
GeofFrin, voyez ce qu'il faut faire , et surtout pour 
les gens de lettres ; car, comme l'observe finemedt 
notre auteur dans une note , il faut autre chose 
que des dîners pour occuper dans le monde la 
place que cette femme estimable sy était faite. 

£n vérité l'cm ne saurait assez exprimer l'ex- 
trême condescendance avec laquelle notre^ cher 
docteur tâche de se mettre à la portée de tout le 
monde. Il sait qu'on n'instruit véritablement que 
par les détails , et voici dans quels détails il daigne 
entrer. 

C'est sur-tout avec ses anàis , ai^ec les gens de 
lettres qui ont formé sa société , qu'elle a satisfait , 
souvent malgré eux-mêmes , ce qu elle appelait 
son humeur donnante. Elle allait quelquefois 
chez eux dati$ cet unique projet.- Elle observait 
leur ameublement , tâchait de découvrir s'il man* 
quait à Fun une pendule, à l'autre un bureau, 
reconnaissait la place d'un meuble utile , et lors^ 
qu'elle- avait arrêté ses idées elle était tourmentée 
du besoin de faire son présent, etc. J'ai va ces 
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mouveraens en elle et je les rends comme je les 
al vus. — Madame GeofFrin ne bornait pas sa 
bienfaisance k ces bagatelles. Elle s'est occupée 
constamment avec tme bonté aussi active que 
touchante de la^br/i/Aze des hommes de lettres 
de sa société qui lui étaient les plus agréables ou 
que leur situation lui rendait plus intéressans. — 
Elle a donné , vers 1 760 , 600 liv. de rente viagère 
à M. d'Alembert. Elle y a depuis ajouté 1800 1.- 
de rente viagère , dont il ne devait jouir qu'après 
la mort de sa bienfaitrice. Enfin elle lui a fait 
rjemettre en mourant trois rescriptions formant 
uj^e rente annuelle de 4^^ l* destinées k des 
œuvres de bienfaisance qu'elle-même a eu soin de 
lui indiquer. — M.Thomas, c^t homme de lettres 
en qui les talens et la vertu se prêtent une force 
mutuelle et se dirigent au mçnie but, avait trop 
bien mérité Festinie de madame GeofFrin pour 
qu'elle n'ambitionnât pas là satisfaction de lui être 
utile. Un grand mal d'yeux le rendait incapable 
de suivre ses occupations ; l'amitié de madame 
Geoffrin saisit cette occasion pour le forcer d'ac- 
cepter une rente viagère de 1 200 1. Elle y a joint 
depuis une somme de 6000 1. ^ etc. 

Un chef-d'œuvre de délicatesse et de naïveté, 
c'est sans doute la manière dont M. Fabbé Mo- 
rellet veut bien rendre , compte lui-même de ses 
relations avec madame Geoffrin. On n'y trouvera 
pas une phrase^ qui ne peigne k-la«-fois le peintre 
et son modèle. 

« De vingt années pendant lesquelles j'ai joui 
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du bonheur d'être admis dans sa société , les pre- 
mières se sont écoulées sans qu'elle nie disiin^ 
gudt par une bienveillance particulière. Je dois 
même dire ce qu'elle me disait elle-même, qu'elle 
avait pour moi quelque éloignement ; des Jbrmes^ 
des manières que je laisse à mes amis le soin 
d'excuser s* ils le peuvent ^Yem^èchaieni de s^ac^ 
coutumer a moi. Je lui disais quelquefois qu'elle 
m'aimerait un jour , et que je la priais seulement 
de me supporter jusqu'à ce que ce jour fût 
venu. Il vint. (Que ce tour oratoire est ingé- 
nieux ! et comme il sauve adroitement une date 
qui aurait pu donner mauvaise opinion de la sa- 
gacité de madame Geoffrin ou de l'opiniâtreté 
de ses préventions ! ) 

K Depuis ce moment elle n'a cessé de me com- 
bler de bontés et de marques d'intérêt. Plus d'une 
fois j'ai été obligé de détourner sa bienfaisance et 
d'éviter de lui en fournir les occasions ; celles que 
je n'ai pu lui dérober étaient si bien choisies » * 
et la manière dont elle m'obligeait alors était si 
touchante, que le prix du bienfait en était dou- 
blé. 

« Quelque éloignement que j'aie a occuper les * 
lecteurs de détails qui me sont personnels , je ne 
puis me dispenser de dire en quel moment et à 
quelle occasion elle m'a donné, comme a M. d'A- 
lembert et à M. Thomas , une rente viagère d'en- 
viron 1 200 1. J'avais écrit, en faveuf de la liberté 
du commerce aux Indes Orientales , un ouvrage 
qu'elle avait hautement désapprouvé, d'après des 
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opinions fausses sans doute , mais trop communes 
et trop accréditées pour qu'on puisse lui savoir 
mauvais eié de les avoir adoptées. (Quelle indul- 
gence ! ') jLe ministre dont j'avais secondé les 
vues , en ne soutenant que mes propres senti- 
mens bien connus avant cet ouvrage , était sorti 
de place avant d'avoir pu récompenser mon tra- 
vail. ( On prétçnd que ceci n'est pas tout-à-faît 
exact, mais cela ne regarde en rien madame 
GeofFrin. ) Madame GeofFr in vient chez moi, me 
gronde de nouveau avec une extrême vivacité 
d'avoir fait ce qu'elle appelait mes méchahs me-- 
moires^ et puis tqut de suite: « Vous voyez qu'on 
* ne vous a pas récompensé. Votre fortune n'en 
» est pas plus avancée. Allons , donnez-moi votre 
>» nom et votre e xtrait de baptême 5 et passez de- 
> main chez mon notaire , vous^ en retirerez un 
» contrat; j'ai placé 1 5,ooo \. sur votre tête , n'en 
» dites rien a personne , et ne me remerciez pas. » 
Voila exactement son discours et son procédé. 
Que pourrais-je ajouter à ce récit, qui ne fût plujs 
faible que les réflexions qu'il fait naître ? » 

C'est pour dédommager les lecteurs qui ne 
sentiraient pas tout le prix d'un mémoire aussi 
circonstancié , que M. Fabbé Morellet s'est permis 
sans doute d'inaérer dans sa brochure quelques^ 
lettres originales de madame GeofFrin ; mais ces 
lettres étaient déjà entre les mains de tout le 
monde , et font encore plus d'honneur à son 
caractère qu'à son esprit. Deux traits de bonté 
de cette femme respectable , que nous ne pou-* 
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vons nous empêcher de rapporter ici , ce sont 
ceux que mademoiselle de TEspinasse avoit ima- 
giné d'ajouter au Voyage sentimental d/^ Sterne , 
et que Sterne lui-même n'eût pas désavoués. 

Elle avait commandé deux vases de marbre 
au célèbre Bouchardon. Deux ouvriers les lui 
apportent. Elle s'aperçoit que l'un des couvercles 
est cassé. Hélas ! oui , Madame , lui dirent les 
ouvriers j et notre camarade a qui ce malheur 
est arrivé , en est si fâché qu'il n'a pas osé se 
présenter devant vous ; il est bien à plaindre , car 
si le maître le sait il le renverra , et c'est un 

homme qui a une femme et quatre enfans 

Allons , allons , dit madame Geoffrin , voilà 
qui est bien ; je n'en parlerai pas , et qu'il soit 
tranquille. Quand les ouvriers sont partis , elle 
se dit à elle-même : ce pauvre homme a eu bien 
de l'inquiétude et du chagrin , il faut que je l'en- 
voie consoler. Elle appelle un de ses gens. 
« Allez , lui dît-elle , chez M. Bouchardon, vous 
« demanderez un tel, vous lui donnerez ces 
« 1 2 liv. , et 3 liv. a ses camarades qui m'ont si 
« bien parlé de lui. » 

On lui faisait observer que sa laitière la ser- 
vait mal. « Je le sais bien, disait-elle; mais je 
ff ne puis pas en changer. — Et pourquoi , Ma- 
« dame ? — • C'est que je lui ai donné deux va- 
€ ches » On se récrie sur cette étrange rai- 
son. (( Eh I oui , dit-e lie , elle vendait du lait à 
vi ma porte : mes gens viîirent me dire qu'elle 
« était au désespoir de la perte de sa vache ; 
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« et comme ils mWertireiit trop lard je lui en 
« donnai deux ^ une pour remplacer celle qu'elle 
« ayait perdue » l'autre pour la consoler de tout 
«f le chagrin qu'elle avait eu pendant huit jours. 
« Vous voyez bien que je ne puis pas changer 
9 cette laitière-la. » -^- 

ha. Lettre de M. d'AIembert n'ayant point été 
vendue , sans doute par égard pour madame de 
La Ferté-Imbault , dont on n'a point voulu se ven- 
ger avec trop de publicité , nous nous empressons 
de la transcrire ici, en retranchant seulement les 
complimens que l'auteur a cru devoir a ceux qui . 
Font prévenu dans l'hommage qu'il voulait consa- 
crer à la mémoire de son amie. 

« On a dit à quel point la bonté de madame 
Geoffrin était agissante, inquiète, opiniâtre; maïs 
on n'a peut-être pas assez dit ce qui ajoute infini- 
ment à son éloge; c'est qu'en avançant en âge sa 
bonté augmentait de jour en jour. Pour le malheur 
de la société humaine ^ l'âge et l'expérience ne pro- 
duisent que trop souvent l'effet contraire , même 
dans les personnes vertueuses , si la vertu n'est pas 
en elles d'une trètope forte et peu commune. Plus 
elles ont d'abord senti de bienveillance pour leurs 
semblables , plus , en éprouvant chaque jour leur 
m ingratitude, elles se repentent de les avoir servis 
et s'affligent de les avoir aimés. Une étude des 
honAnes plus réfléchie , plus éclairée par la raison 
et par la justice , avait appris à madame Geoffrin 
qu'ils^sont encore plus faibles et plus vains que 
médians ; qu'il faut compatir à leur faiblesse et 
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souffrir leur vanité, afin qu'ils souffrent la nôtre» 
« Je sens avec plaisir, me disait-elle , qu'en vieil- 
le lissant je deviens plus bonne ^ car je n'ose pas 
« dire meilleure , parce que ma bonté tient petit- 
« être a la faiblesse , comme la méchanceté de 
tr bien d'autres. J ai fait mon profit de ce que me 
« disait souvent le bon abbé de Saint-Pierre , que 
« la charité d'un homme de bien ne devait pas se 
« borner a soulager ceux qui souffrent , qu'elle 
«( devait s'étendre aussi jusqu'à l'indulgence dont 
« leurs fautes ont si souvent besoin \ et j ai pris 
fc comme lui pour devise ces deux mots : Donner 
« et pardonner. » 

Le passion de donner, qui fut le besoin de toute 
sa vie , était née avec elle et la tourmenta pour 
ainsi dire dès ses premières années. Etant encore 
enfant ( l'humanité pardonnera ce détail)) si elle 
voyait de sa fenêtre quelques malheureux deman- 
der l'aumône , elle leur jetait tout ce qui se trouvait 
sous sa main , son pain , son linge , et jusqu'à ses 
habits. On la grondait de cette intempérance de 
charité , si je puis parler de la sorte , on l'en pu^ 
nissait quelquefois , et elle recommençait tou* 
jours. 

Comme elle ne respirait que pour faire le bien, 
elle aurait voulu que tout le monde lui ressem- 
blât ; mais sa bienfaisance se gardait bien d'im- 
portuner celle des autres» « Quand je racentet 
< disait - elle , la situation de quelque infor- 
« tuné à qui je voudrais procurer des secours» 
« je n'enfonce point la porte , je me place 
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« seulement tout auprès, et j'attends qu*on veuî Ue 
« bien m'ouvrîr. » Son illustre ami Fonlenelle était 
le seul avec qui elle en usât autrement. Ge philoso- 
phe, si célèbre pour son esprit et si recherché pour 
ses agrémens , sans vices , et presque sans défauts ^ 
parce qu'il était sans chaleur et sans passion , 
n'avait aussi que les vertus d'une ame froide , des 
vertus molles et peu actives ^ qui^ pour s'exercer, 
avaient besoin d'être averties , mais qui n'avaient 
besoin que de l'être. Madame Geoffr in allait chea& 
6on ami , etlui peignait avec intérêt et sentiment 
l'éta^^des malheureux qu'elle voulait soulager* Ils 
sont bien à plaindre , disait le philosophe , et il 
ajoutait quelques mots sur le malheur de la cou'^ 
ditiou humaine , et puis il parlait d'autre chose* 
Madame Geoffrin le laissait aller, et quand elle le 
quittait : Donnez-moi^ lui disait-elle, cinquante 
louis pour ces pauvres gens* — f^ous avez rai* 
^OA2(i), disait Fontenelle, et il allait chercher les 
cinquante louis, les lui donnait et ne lui en re- 
parlait jamais , tout prêt k recommencer le len- 
demain, pourvu qu'on l'en avertît encore» On 
trouvera peut-être un peu sèche la bienfaisances 
du philosophe, mais du moins on ne lui re-^ 
prochéra pas rostentation. Que le ciel .donne à 
tous les hommes la bienfaisance , même avec 
autant de sécheresse , mais sur-tout avec autant 
de simplicité , et que le genre humain bénisse 
la vertu active qui sait, comme la digne amîé 

(i) n était assez intéressant de prouver du moins que les geils cU 
lettres aaTsat donner cofutne ile wwox <«ceT«ir« 

4. 8 
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de Fontenelle , mettre ce sentiment en action 
dans les cœurs où il repose et attend qu on le 
réveille I 

Madame Geoffrin avait tous les goûts ^^ime 
ame sensible et douce ; elle aimait les enfans avec 
passion, elle n'en voyait pas un seul sans atten- 
drissement ; elle s'intéressait à l'innocence et à la 
faiblesse de cet âge ', elle aimait à observer la 
nature y qui , grâce à nos mœurs , ne se laisse plus 
voir que dans l'enfance ; elle se plaisait à causer 
avec eux , à leur faire des questions , et ne souf- 
frait pas que les gouvernantes leur suggérassent 
la réponse. « J'aime bien mieux , leur disait-elle, 
fc les sottises qu'il me dira que celles que vous lui 

«« dicterez Je voudrais, ajoutait-elle, qu'on 

ce fît une question à tous, les malheureux qui vont 
« subir la mort pour leurs crimes : jivez-vous 
« ainié les enfans ? Je suis sûre qu'ils répon- 
« draient que non. )> 

On peut juger par là qu^elle regardait la pater- 
nité comm^ le plaisir le plus doux de la nature* 
Maiâi plus ce plaisir était sacré pour elle , plu» 
«lie voulait qu'il fût pur et sans trouble. Cest 
pour cela qu'elle priait ceux dç ses amis qui 
étaient sans fortune de ne pas se marier. « Que 
« deviendroi^t , leur disait-elle , vos pauvres, en- 
« fans , s'ils vous perdent de bonne heure ? Penses 
« à l'horreur de vos derniers momens , quand 
« vous laisserez malheureusement après vous ce 
« que vous aurez eu de plus cher. » Quelques-uns 
de ceux a qui oUe parlait aîz^ fie mariaient mal- 
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gté ses remontrances 5 ils lui amenaient leurs petits 
enfans : elle pleurait > les embrassait et devenait 
leur mère. 

Elle aurait voulu non- seulement prolonger sa 
bienfaisance jusqu'après sa mort , mais la pro- 
longer par les mains de ses amis : On les béni- 
rait , disait-elle , et ils béniraient ma mémoire. 
Elle mit laoo liv. sur sa tête et sur celle d'un 
^uni qui avait peu de fortune. Si vous devenez 
-plus riche , lui dit-elle , donnez cet argent pour 
r amour de moi 9 quand je ne pourrai plus le 
donner* 

Toujours occupée de ceux qu'elle aimait , tou^ 
jours inquiète pour eux , elle allait même au- 
devant de ce qui pouvait troubler leur bonheur. 
Un jeune homme (i) k qui elle s'intéressait , jus- 
qu'alors uniquement livré k l'étude , fut saisi et 
frappé comme subitement d'une passion malheu- 
reuse qui lui rendait et Fétude et la vie même 
insupportable. Elle vint k bout de le guérir. Quel- 
que temps après elle s'aperçut que ce jeune homme 
lui parlait avec intérêt d'une femme aimable qu'il 
voyait depuis peu de jours. Madame Geoffrin , 
qui connaissait cette femme , l'alla trouver. « Je. 
« viens, dit -elle, vous demander une grâce ; 
« ne témoignez pas k *** trop d'amitié ni d'envie 
« de le voir , il deviendrait amoureux de vous » 
* il serait malheureux; je le serais de le voir 
< souffrir ,. et vous souffririez vous-même de lui 

(c) G« jeimt lioaiiDe , c^«st M. d^AJkinbtn loirmême. 

8. 
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« avoir fait liant de mal. » Celte femme , vrai- 
ment honnête , lui promit ce qn^elle demandait , 
et lui tint parole. 

Comme elle rassemblait che^ elle les personnes 
les pins distinguées par le rang et la naissance , 
qu'elle paraissait même les rechercher quelques- 
fois , on s'imaginait qu'elle était très-flattée de les 
voir. On la jugeait mal; elle n'était en aucun 
genre la dupe des préjugés , mais elle les ménav- 
geait pour être utile k ses amis; «Vous croyez , 
« disait-elle à un des hommes qu'elle aimait le 
« plus , que c'est pour moi que je vois des grands 
m et des ministres ? Détrompez-vous , je les vois 
« pour vous et pour vos. semblables qui pou- 
« vez en avoir besoin : si tous ceux que j'aime 
fc étaient heureux et sages, ma porte serait tous 
« les jours fermée a deuf heures, excepté pour. 
« eux (i). J» 

Son indulgence pour les pauvres se montrait 
sur-tout dans la conversation. Elle supportait jus- 
qu'aux bavards , si insupportables à la bonté 
même , quand elle n'est pas à toute épreuve. « En 

(i) Le public prérçoa croyait aa contraire que madame Geelfrin 
ii!aTait reçu chez elle les artistes et les gens de lettres qae pour j atti- 
rer les gens de qusJité. Ce quHly a de certain ^ c^estqne depnis long- 
temps elle paraissait assez ennuyée de la société de nos littérateurs 
et de leurs tracasseries j ce qu^'il j a de plus sûr en^re , c''est que 
personne n^attachait plus de prix à Topinion , n^en saisissait mieux 
tous les mouvemens, ne les sutrait ayec plus de souplesse. Quand 
M. HeWétius eut donné son liyre de V Esprit^ il dit. à ses amis : 
^y oyons comment madame Geoffrin me recevra : ce- n'est qu'a" 
près avoir consulté ce thermomètre de l'opinion que je pourrai 
sayoir au juste quel est leJuccés démon ouvrage. . 
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« vérité 4 disait*elle, je m'en accommode assez y 
« pourvu que ce soit de ces bavards tout court 
« qui ne veulent que parler et qui ne demandent 
« pas qu'on leur réponde. Mon ami Fontenelle , • 
4( qui leur pardonnait comme moi ^ disait qu'ils 
« reposaient sa poitrine j ils me font encore un* 
« autre bien : leur bourdonnement insignifiant^ 
« est pour moi comme le bruit des cloches , qui 
« n'empêcbe point de penser et qui souvent y 
« invite. » Les bavards à prétention qui se croient 
faits pour qu'on les écoute , et dans qui le besoin 
de parler est un besoin de vanité, étaient les seuk:* 
qu'elle souffrit avec peine : encore avait-elle soin 
qu'ils ne s'en aperçussent pas. « Je voudrais ,' 
' « disait-elle de lun d'eux , que lorsqu'il me parle , • 
« Dieu me fit la grâce d'être sourde sans qu'il le 
« sût i il parlerait et croirait que. je l'écoute, et 
« nous serions contens tous deux. »' 

Avec tant de vertu, de bonté, de bienfaisance, 
croirait^on que madame Gec^rin eût des enne- 
mis? Ëh! q^ui faire? Fénélon en avait bien ! Il 
faut se soumettre à cette cruelle loi de la nature 
et pleurer sur l'espèce humaine.; Il est vrai que 
madame Geoffrin. n'avait guène. d'ennemis que' 
parmi les femmes,. et j'en suis bien fâché pour» 
elles; encore dois- je avouerai leur hoïmeuT' que 
ses ennemis étaient en bien petit nombre , et que : 
toutes lîçs femmes dont elle était vraiment con- 
nue, la chérissaient et la respectaient. Quand elle 
se voyait l'objet de la haine , le sentiment qu elle 
lui inspirait était celui de la pitié,, non pas de 
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cette pitié qui méprise et qui humilie , mais de 
celle qui plaint et qui pardonne. f< Si vous trou- 
« vez , disait-elle à se» amis , des gens qui me 
« haïssent, gardez-vous de leur dire le peu de 
t( l)ien que vous pensez de moi ; ils m'en hai* 
€ raient davantage, ils en seraient plus tour- 
« mentes, et je voudrais qu'ils ne le fussent pas. » 
Telle était, mon cher ami , celle que la vertu , la 
société, l'humanité enfin, dans tous les sens pos- 
sibles' de ce mot , ont eu le malheur de perdre , 
et que j'ai perdue plus que personne. Elle m'ai- 
mait comme son fils , ma confiance en elle était 
sans bornes. Hélas! j'ai vu périr dans Fespace 
d'une année les deux personnes qui m'étaient les 
plus chères , et j'étais assez heureux pour que ces 
deux personnes s'aimassent tendrement. Elles 
étaient bien dignes l'une de l'autre et bien dignes 
de s'aimer , quoique très^iflérentes par leur ca- 
ractère y car les amea honnêtes et bienfaisantes 
ont comme les pierres d'aimant , si je puis em- 
ployer cette expression , un pôle ami par ou elles 
s'attirent et s'unissent fortement Tune à l'autre. 
Que me re8te-t4I dan» la solitude oii n»on cœur.se 
trouve , que de penset à elles et de les pleurer f 
La nature, qui nous a fiiit naître pour la douleur 
et pour les larmes, nous a fait dans notï*e malheur 
deux tristes presens dont la plupart des hommes 
ne se doutent guère : la mort , pour voir^' finir les 
maux qui nous tourmentent; et la mélànec^ie, 
|iour nous aider à supporter la vie dans les maux 
qui nous flétrissent. Le cœur encore tout plein 
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de la l^reaiière pert^ que je venais de faite ^ j'allaig 
voir tous les jours madame Geofïriii , et m'afiliger 
auprès d'elle et avec elle. Son amîtîé m'ééoutait et 
me soulageait Ce bien qui m'était si nécessaire et 
si cher ma été enlevé peu de tempa après ; et au 
milieu de ces sociétés qui ne sont que le remplis- 
sage de la vie , je ne puis plus parler à personne 
qui m'entende. Je passais toutes mes soirées chez 
lamîe que j'avais perdue ^ et toutes mes matinées 
chez celle qui me restait encore : je ne l'ai plus , 
et il n'y a plus pour moi ni soir ni matin. 

J^ai vu madame Geoffrin , pendant les' premiers 
jours de sa maladie, sur ce lit de douleur et de 
mort où elle a langui plus d'une année. « Pour- 
«r quoi faut-il , me disais-jé , qu'elle disparaisse 
« de la terre , elle qui va manquer à ta£nt d'amis , 
« à tant de malheureux ; et que j'y résf e encore , 
« moi, qui ne manquerai plus à personne ! » 

Des circonstances cruelles m'ont privé même 
du plaisir douloureux de la voir jusqu'à la fin de^ 
sa vie, et d'adoucir par les marques de ma ten- 
dresse sa mort lente et prolongée. Son cœur 
m'appelaif , et sa bouche n osait obéir à son 
cœur (i). J'étais . condamné à la perdre un an 
plus tôt que les amis qui ont fermé ses yeux. Qu^il 
me soit au moins permis d^adresser à son ombre, 
si elle peut m'entendre , ces mots toucbans que 

(1) On sait qae madame hi marquise de' La Pert^-Imbanlt avait fak 
Hermer la porte de sa m^ à M. d^Alembert, aiutî <|o^à M. Mar* 
montai et à M. Tabbé Merallot , dèa le oommeacemeot da m, déniera 
maladie. 
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Tacîlé adressait, à celle de son Vjertuèux beau- 
père Agrî(*ola , enlevé par une longue mort a sa 
£àmrlle absente, f Trop peu de larmes ont honoré 
vos derniers mottiens v et vos yeux en se fermant 
ont cherché les miens qu'ils n'ont pu trouver. 
Paucioribus lacrymis composïta es f et novis- 
simâ in luce desiderai^ére aliquid oculi lui. » 
Ici ; mon cher ami , la plume me tombe dés mains» 
mes yeux se remplissent de larmes, et je ne vois 
plus ce que je vous écris. Adieu. 



Stances de M, le chevalier de Chastellux à 
madame la comtesse de Genlis ^ qui a com^^ 
posé pour P instruction de ses filles plusieurs 
petites Comédies très-morales et très^ingé* 
nieuses » et les a fait représenter par ses 
enfàns ^ avec beaucoup de succès , devant 
madame la duchesse de Chartres et les per- 
sonnes de sa cour quelle a bien "voulu y 
admettre. 

Lise y à Tos spectacles charmons 
Qui peut refuser son suffrage ? 
Drame , acteurs, tout est yotre ouvrage^ 
Et l'on a'y voit que tos enfans. 

De voiis-méme beureuse rivale. 
Et féconde dan3 le printemps y 
Vous voulez que l'enfance égale 
Et vos appas et vos talëns. 

Pourtant,, en voyant ces prodiges 
Dont nos GarritsluB juraient jaloux , 
Op sent que leurs pins doux presttgesi 
Sont encore émanés de vous» 
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Ainsi , dans vos jeux , le plus sage , 
Sans le savoir , peut s'engager ; 
Et ,. n'adorant que votre image , 

Il croit vous aimer sans danger. 

• 

Eh ! qui pept voir dans la prairie 
L'onde errer sur de verts gazons , 
Sans chercher la nymphe chérie . 

Qui les enrichit de ses dons ? 

Ah ! suivons plutôt dans leur course, 
Suivons ces aimables ruisseaux. 
Qui voit en paix couler leurs eaux 
Pourrait s^enivrer à la source. 



Impïlomptu de M. de Voltaire , ajouté par apoS" 
tille à une lettre de M, de Taille tte , où il fait 
le récit de la cérémonie de son mariage celé- 
bré au milieu de la nuit^ à là lueur des fiam- 
beaux , dans la chapelle de Ferney , le vieux 
patriarche y assistant lui-même^ et appuyé 
sur deux chevaliers de Saint-Louis , et revêtu 
de la superbe pelisse de Catherine JI. 

11 est vrai que le dieu d'amour , 

Fatigué du plaisir village , 

Ijoitt de la ville et de la eoar,. 

Dans nos champs a fait un voyage. 

Je l'ai vu ce dieu séducteur , 

Il courait après le bonheur; 

Il ne l'a trouvé qu'au village, ' 



Il y a eu ce nioÎ5*ci de grands débats dans la 
Faculté de Médecine sur la section de la symr 
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physe. Cette opération, proposée par IVf: Sîgault 
dans un mémoire hi en 1 768 à rAcadéniie royale 
de Chirurgie , avait été pratiquée depuis par M. le 
professeur Camper sur beaucoup de cadavres 
de femmes et sur quelques animaux vivans. Le 
succès de ces expériences engagea le médecin 
hollandais à demander au prince d^Orange la 
permission d'en faire l'essai sur ime femme con« 
damnée a la mort ; mais le clergé Latave , je ne 
sais par quel scrupule de conscience, ne voulut 
jamais y consentir* Une pauvre femme de Paris , 
qui jusqu'ici n'avait pu être accouchée que d'en- 
fans morts, s'y est soumise volontairement; et 
cejte opération^ dirigée par M. Sigault, assisté 
de M. Alphonse Le Roi, a fixé trop longtemps 
l'attention du public, pour ne pas nous faire 
désirer d'en rendre compte. Un jeune élève 
d'Esculape a bien voulu nous communiquer la 
note suivante : 

« Le premier octobre on a coupé la symphyse 
des os pubis à la femme Souchot, rachitique, 
qui jusqu'ici n'avait pu être accouchée que d'en- 
fans morts quoiqu'entiers. Imméifiatement après 
la section faite y cette fentme a acco>aché d'un 
enfant vivant , qu'elle a nourri pendant quelque 
temps. Les cartilages de la symphyse se sont 
réunis au bout de trois semaines > et il He reste 
d'autre incommodité qu'un écoulement involon- 
taire des urines, le canal de l'urètre ayant été 
incisé par le bistouri dont on s'est servi pour faire 
la section. Malgré toutes les clameurs qui s'étaient 



/ 
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d'abord élfsvée» contre cette opératkm , k Faculté 
de Médecine de Paria rient de lui donaer «aÊa 
rapprol;)aûoB lftplw.autibent»i(ije et les éloges^le» 
plus pompeux; eUe a même arrêté cpi'il aéra 
frappé une médaille sur lexeijgue de laquelle on 
lirait la ditite de la découverte de M» Sigault et 
celle de Topératioii^ qu'il serait remia k M. Sigpaull 
ceut de ces médailles et dncpianle a M. Le Roi ^ 
pour aymr coopéré au succès de son confrère ; 
quai^Ja Faculté ferait une pension de 56o liv. 
à la femme Souchot, jusqu a ce qu'il plût au Gou« 
TemejûQiejit de lui en £ure une , etc. 

Avant de partager cet enthousiasme , peutrélre 
serait-it intéressant de savoir s'H est bien ^érê 
qu'il était impossible d'accoucher la femme Sou- 
cfaot d'un enfant v^ant sans avoir recours ou à 
l'opération césarienne, ou a la section da la sym- 
physe , puisqu'il n'est pas besoin de dire que eette 
expérience ne mérite des récompenses aussi flat- 
teuses qu'autant que l'accouchement aurait été 
impossible à terminer par des moyens plus ai- 
sés , plus simples , et qui eussent conservé éga- 
lement la vie k la mère et k l'enfant. Or, rien n'est 
plus difficile k établir que cette impossibilité, 
puisque ce mot 5 dans tout ce qui tient aux arts 
et k rindustrie , ne peut jamais avoir qu'une si- 
gnification relative. On voit assez souvent ce qui 
avait paru impossible jusqu'k nous , devenir pos- 
sible k un artiste plus ingénieux. C'est ainsi que 
M. Goutouly, qui a perfectionné le forceps de 
M. Levret, a terminé très-heureusement, k tous 
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égards , un accouchement que les plus grandff 
maîtres avaient jugé impossible , sans donner laf 
mort à Fenfant. Qui peut assurer que , dans ce 
cas-ci y les mêmes mains , le même ibrceps n'au-^ 
raient pas rendu possible ce qui avait été jugé 
impossible, comme dans le cas de M. Coutouly ? 
Nous n'avons donc pas une certitude complète 
de l'impossibilité d'accoucher la femme Souchot 
d'un enfant vivant par des moyens plus simples 
que celui de la section . de la symphyse des os 

pubis* 

Convenons pourtant qu'on doit k MM. Sigault 
et Le JBLoi beaucoup de reconnaissance pour nous 
avoir i^ppri s que la sectiœi' de la symphyse du^ 
pubis peut se faire sans inconvénient, puisque la 
réunion de la symphyse se fait très'-bien y et que , 
si le canal delurètre à été percé,, c'est la faut& 
des circonstances du. bistouri droit qu'on a em-> 
ployé, et non pas un vice de l'opération. 



^ 
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]VI.. DoRAT ,. dont la muse ne repose jamais , 
vient de publier une épitre à un homme en fa- 
Teur« Cet homme est feu M. Masson , marquis 
de Pezai , mestre-de-camp de dragons , aide-ma- 1 
réchal-général-des-logis de l'armée , l'auteur de 
JZélis aux bains , de VEpître à la maîtresse que 
j^ aurai ^àes Soirées hehéciennes etfrancomtoises^ 
des Tableaux , d'une traduction en prose de Pro* 
perce et de Catulle ^àA la Rosière de Salency^ 
opéra comique, et des Campagnes de M. de 
lUaillebois , etc. , 'etc. M. de Pezai a été enlevé 
à la fleur de ses ans aux plus grandes espérances. 
Il était aimé de M. de Maurepas; et dans ime 
circonstance oii le zële de la reconnaissance et de 
l'amitié l'avait emporté sur toutes les considéra-' 
tions qui l'auraient pu retenir , il s'était adresse 
directement à Louis XVI alors dauphin : sa con- 
duite dans cette affaire lui attira la confiance de 
ce jeune prince , qui depuis son avènement au 
trône lui conserva ses bontés , entretint une cor- 
respondance assez suivie avec lui ^ et fut sur le 
point de le nommer administrateur d'une caisse 
de bienfaiisance sous les ordres directs de Sa Ma* 
jesté, établissement dont les papiers publics ont 
annoncé le projet , .mais qu'on fut abligé d'aban- 
donner , au moins pour le moment, à cause des 
difficultés qui se présentèrent dans l'exécutipi^ 
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M/ de Pezai avait infiniment d esprit et de vanité^ 
beaucoup de souplesse et de douceur dans le ca- 
ractère, lame très-ardente et très^ctive. Il n avait 
que le défaut de vouloir réunir sans cesse tous les 
extrêmes , de se répandre trop au-de'hors , et de 
se piquer pour ainsi dire de déployer à chaque 
occasion toutes les parties de son esprit et de son 
talent. Des efforts si multipliés ne pouvaient que 
se nuire mutuellement ; cette liabitude d'ailleurs 
prêtait k ses moindres discours un air de préten- 
tion dont il ne se doutait pas lui-même , mais que 
la société ne pardonne guère ^ et le mérite le plus 
réel se faisait méconnaître ainsi sous l'apparence 
du ridicule ou de la frivolité. 



Parmi les ouvragés modernes qui honorent le 
plus l'éloquence de la chaire , il faut compter le 
discours prononcé par ordre du magistrat de 
Strasbourg , a l'occasion de la translation du 
corps de M. le maréchal dé Saxe dans l'église de 
Saint-Thomas, le 20 août 1777 , par Jean Laurent 
Blessig. 

Il y a dans ce discours quelques longueurs , 
quelques incorrections ; mais ces fautes légères 
^out rachetées par des beautés du premier ordre : 
Bossuet lui-même n'eût pas désavoué, je crois, 
le mouvement de l'exorde. « On a profané les» 
n éloges , dit l'orateur , dans tous les siècles ; on a 
« vu le vil adulateur ramper au pied des trônes , 
« le sophiste mercenaire prostituer un indigne 
« encens au vice puissant, et pour comble de 
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« bassesse les temples mêmes , ce dernier asile de 
« la yérité , ont retenti cent fois des lotiangen 
« honteusement prodiguées. Parlez, vous qui 
« m'écoutez, puis- je prononcer dans cette chaire 
K l'éloge du maricfaal de Saxe? Peuples qu'il a 
« sauvés , peuples qu il a vaincus^ France qui l'as 
« adopté , guerriers qu'il a formés à la yictoire ; 
« répondez , Maurice est-il un grand homme ? 
« J'entends d'ici l'acclamation des deux rives du 
« Rhin. Ta valeur protégea nos possessions^ nous 
« assura l'héritage de nos pères^arrèta la fureur 
ff de l'ennemi ; tel est le cri de notre rivage. Tu 
« fus notre ennemi , répond la rive opposée > 
« mais tu respectas l'humanité , et adoucissant 
K pour nous les calamités de la guerre , tu nous 
ic fais chérir encore ta mémoire. Le Danube, la 
« Meuse , la Sambre et TEscaut élèvent leur voix 
V et portent le même témoignage. Tel est, 
« messieurs » l'éloge funèbre que prononcent k 
it l'honneur de Maurice les villes et les nations. 
f L'Europe entière est l'écho de sa louange. Ses 
n titres sont consignés dans les fastes de l'hîs- 
« toire ; sa grandeur brille dans ce temple niême 
% au milieu de ces lugubres décorations , elle re^ 
n luit sur le front des héros devant qui je parle 
m aujourd'hui. Tu dors , Maurice ; mais tes fils ( i ) 
« nous protégeront : voilà tes titres vivans. » 

On trouve dans les notes cpû accompagnent 
ce discours plusieurs anecdotes intéressantes. 

(xj Le ré^ment d« Sdiomberi^. 
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Nous ne pouvons nous refuser au plaisir de tralis^ 
crire ici la lettre dont le roi Prusse honora 
notre héros après la visite qu'il en eut reçue k 
Postdam, en 1749- — * J'aurais désiré , mon cher 
« maréchal , de vous faire passer le temps plus 
« agréablement que vous ne lavez fait. Je vous 
« avoue que )'ai préféré les intérêts de ma eu* 
« riosité et la passion de m'instruire aux atten* 
« tions que j'aurais dû avoir pour votre personne 
« et pour votre santé. Je vous fais mes excuses de 
« vous avoir tenu si long- temps assis et de vous 
«f avoir fait veiller au - delà de votre coutume. 
« J'ignorais que cela pût vous incommoder. Je 
« suis si bon allié de la France, que, bien loin de 
it vouloir ruiner la santé de ses héros , je voudrais 
« leur prolonger la vie. On parlait ces jours passés 
« d'actions de guerre et on agitait cette question 
« rebattue , savoir, laquelle des batailles gagnées 
« faisait le plus d'honneur au général ?I^s uns 
« disaient que c'était celle d'Almanza, d'autres 
« se déclaraient pour celle de Turin; pour moi| 
« je fus d'avis que c'était la victoire qu'un général 
« à l'agonie avait réimportée sur les ennemis de 
«( la France. . • Je passe sous silence les choses 
« obligeantes que vous me dites. Le but de la 
« plupart de nos actions est de mériter l'appro- 
« bation des gens de bien et des grands hommes* 
« Si j'ai gravé dans votre mémoire le souvenir de 
% mon amitié , c!est tout ce que j'ai prétendu j 
« mettre. Les talens égalent les particuliers aux 
« roisj et pour ne rien dissimuler ^ Ids avantages 
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« du mérite effacent souvent ceux de la naissance. 
« Je ne vous souhaite que de la santé ; il n'est au- 
<( cune sorte de gloire dont vous ne soyez corn- 
<c blé , etc. » 

Vers de M. le chevalier de Boufjlers , envoyés 
par madame du Deffant à madame la dw^ 
chesse de La V^allière^ avec un panier rempli 
d^œufs de parfilage. 

Recevez ce présent dont le prix e&t extrême : 
De la Teaye c'est le denier. 
Heureux qui pour Tobjet qu'il aime 
Met tous ses œufs dans son panier I 



Couplet de madame la maréchale de Luxeni" 
àourgj sur un groupe représentant Foliaire 
et le chien favori de madame du Deffant^ à 
madame du Deffanu 

Tous les trouvez tous deux charmans » 
Nous les trouvons tous deux mordans , 

Voilà la ressemblance. 
L'un ne mord que ses ennemis , 
Et l'autre mord ton$ yos amis > 

Voilà la différence. 



Epigramme sur M. de la Harpe ^ par le ptési-- 
dent de Rosset , auteur d'un poème sur L^Agri-^ 
- culture. 

Si vous voulez faire bientôt 
■ Une fortune immense et pourtant légitime ^ 

4. 9 
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U vous faut acheter Cythare ce qu'il yaut, 
£t le vendre ce qu'il s'estime. 



1/ Olympiade de Métastase , mise en musique 
{)ar le célèbre Sacchiai^ et parodiée par M. Fra- 
iQieri) à qui nous sommes déjà redevables du 
charmant opéra de la Colonie , du même compo- 
siteur, avait été destiné d'abord au théâtre de 
l'Académie royale de Musique j mais après plu- 
sieurs répétitions essayées Sur ce théâtre , mes- 
sieurs les directeurs avaient jugé que la pièce ne 
pouvait leur convenir et y avaient renoncé. Le 
sieur Fraûieri s^est cru autorisé par ce refus à 
proposer son ouvrage aux G)médiens Italiens , qui 
Font reçu avec beaucoup d'empressement et eu 
•ont donné trois ou quatre représentations avec 
asse^ de succès pour exciter toute l'indignation 
de r Académie royale de Musique. Des ordres 
supérieurs ont forcé les comédiens à retirer 
Fopéra, et l'on est réduit k ce moment à solliciter 
une permission expresse du ministre pour rendre 
au public un spectacle dont il n'a été privé que 
par la mauvaise humeur de l'auguste tribunal de 
la rue Saint-Nicaise (i). 

U serait assez inutile de donner ici Fanalise 
d'un ouvrage aussi connu que Y Olympiade de 
Métastase ; nous observerons seulement que la 
conduite de ce poëme a paru fort compliquée , 
fort obscure , fort peu vraisemblable j et ces dé- 
fauts ont été d'autant plus sensibles , que le tra- 
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ducteur, pour vouloir adapter Touvi^age aux bon* 
venances de notre théâtre , en a resserré infini- 
ment la marche , en a retranché beaucoup d'in** 
cidens ^ beaucoup dé détails nécessaires à la vé^ 
rite de l'action, et qu'au style enchanteur de 
loriginal il a substitué le sien. A cela il faut 
ajouter encore que les personnages héroïques de 
ce drame ont été représentés par des acteurs peu 
iaits au ton et au costume de leur rôle , les Colas^ 
et les Mathurîn ayant peu de rapport avec les 
héros qui combattaient aux jeux olympiques: 
Cependant et les défauts du poëme et les dispa-> 
rates de l'exécution n'ont pas empêché que les 
beautés musicales dont cet ouvrage est rempli 
n'aient été senties vivement par la meilleure partie 
des spectateurs. On a sur-tout applaudi avec trans- 
port tous les airs chantés par madame Trial et 
par mademoiselle Colombe. Gardons-nous donc 
de désespérer de la possibilité d'entendre quelque 
jour de la bonne musique en France. 



i*<ta 



Les ComédieùS Italiens oUt donné , ce lundi 24 ♦ 
la première représentation de Félix ou V Enfant 
trouvé^ comédie en trois actes , en prose et eti 
vers , paroles de M. Sedaine ^ musique de M. Mon-» 
sigui . Cette pièce avait été représentée le 1 o de- 
vant Leurs Majestés à Fontainebleau, et n'y 
, avait eu qu'un succès très * médiocre ; elle n'a 
guère mieux réussi sur le théâtre de Paris j maid 
il s'en faut bien qu'elle soit tombée aussi décidé^ 
ment que les pièces de M. Sedaine ont eoutumo 

9- 
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de tomber le premier jour , et cette espèce de 
fortune prématurée a paru de mauvais augure à 
tous ses amis. 

Le sujet de Félix est tiré d'une historiette fort 
connue , et a déjà été traité sur ce même théâtre 
par M. Davesne , dans une pièce intitulée Venin 
et Lucette. C'est im laboureur qui a trouvé une 
somme d'argent considérable , qui en a acheté une 
ferme qu'il a mise en valeur , et qui , reconnais- 
sant après vingt-sept ans le^ vrai propriétaire de 
jce bien , le lui restitue en entier. 

Quelque médiocre qu'ait été le succès de cet 
ouvrage , on ne peut s'empêcher d'y retrouver le 
talent de M. Sedaine, des situations heureuse- 
ment hasardées , des effets et des moeurs d'une 
originalité piquante , et des détails d'une grande 
vérité. Ce qui parait avoir nui le plus générale- 
ment à l'impression de ce drame , c'est le rôle 
odieux et des trois frères et du baron , qui ne 
cessent d'occuper la scène , et qui ne semblent 
l'occuper que pour avilir l'état dont ils portent le 
caractère. On voit bien que l'objet de ce plan est 
d'une morale excellente ; le poëte a voulu montrer 
le danger qu'il y avait à donner à ses enfans un^ 
état au-dessus de leur naissance; il a voulu déve- 
lopper les avantages de l'éducation de la campagne 
sur celle des villes ; que sais-je ? Mais n'a-t-il pas 
oublié que le premier mérite d'un drame est d'in- 
térejsser et non pas d'instruire ? C'est à messieurs 
de Rozoi et compagnie qu'il faut laisser la gloire 
d'établir à l'Opéra-Comique une école de patrio- 
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tisme et de législation. Le géme de M. Sedaine 
ne doit pas prétendre au même laurier. 

Nous n'insisterons point sur les disparates du 
caractère de ce bon homme , qui a le courage de 
dépouiller ses enfans d'un bien sur lequel il leur 
avait, pour ainsi dire, permis de compter , qui a ce 
courage lorsque son devoir Texîge , et qui sacrifie 
sans nécessité le bonheur d'une fille chérie au 
caprice et à la vanité de ses trois gamemens de 
fils. Nous observerons seulement que le carac- 
tère du baron est d'une bassesse révoltante d'un 
bout a l'autre , et que sa dernière entreprise , qui 
ne sert qu'à troubler l'impression du dénouement y 
est d'une atrocité parfaitement gratuite. 

La musique de ce drame est peut-être la mu- 
sique la mieux écrite que M. Monsigni ait jamais 
faite , mais elle est peu variée. On retrouve dans 
presque toutes les ariettes le mèâae motif, toutes 
du moins se ressemblent A l'exception du trio 
de la petite servante et du quinque qid termine 
le premier acte , on n'entend jamais d'autre chant 
que celui de la plainte ou des regrets , etc. Le 
petit nombre d'airs susceptibles d'une autre ex- 
pression n'ont que le mérite d'un style assez pur, 
mais dépourvu d'idées et sans couleurs. Madame 
Dugazon a joué le rôle de la petite servante avec 
infiniment d'esprit et dans la plus grande vérité 
de costume. 
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Couplet de madame la marquise du Deffant 
sur le maréchal de Belle- Isle^ qui venait de 
perdre sa femme , son fils et son frère ^ Içr^-- 
çuUlfut fait ministre. 

Sur l'air du Conflteor* 

M 'ai perdu ma femme et mon fil« , 
Et puis le cheyaller mon frëre : 
Je suis sans parens , sans amis y 
Hors l'État dont je suis le père ; 
Héla& ! )e vais le perdre encor ^ 
Dirai-j|e mon cohfiteqri 



Mustapha et Zéangir^ tragédie en cinq actes 
et en vers, par M. de Champfort ^ qui avait eu 
le plus grand succès Tannée dernière sur le théâtre 
de Fontainebleau , a reparu cette année-ci sur le 
même théâtre avec moins d'éclat. Représentée à 
Paris pour la première fois y le lundi 1 5 , elle y a 
étéreçue sans enthousiasme, mais*avecune estime 
calme et soutenue. Le sujet de cette tragédie , tiré 
d'une anecdote historique connue sous le xïieme 
titre , avait déjà été traité ^ et même avec assez de 
succès. Le Mustapha de M. Bélin ^ auquel on soup- 
çonna dans le temps madame la duchesse deBouil-» 
Ion d'avoir eu beaucoup de part , donné en 1 7o5 > 
çut vîpgt-çîx représentations conséculiveç. M. de 
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CShampfort a suivi presque toute la marche de 
Fancîenne pièce ; il a employé les mêmes carac- 
tères, les mêmes incîdens, les mêmes motifs de 
scènes , les a liés avec plus d'art , peut-être aussï 
quelquefois avec moins de chaleur j mais son style 
nous a paru en général aussi supérieur à celui de 
feélîn que le style de RacineFest a celui de Pradon. 

On a trouvé dans la tragédie deM.dcChampforfc^ 
des caractères plems de noblesse , des senlimens 
doux , des dé velopperaens très-précieux ; et c'est , 
sans contredit , la pièce la mieux écrite que nous 
ayons vue au théâtre depuis vingt ans : mais 1 in- 
térêt en est faible, parce qu'elle manque non-seu- 
lement d'action, mais de situations et de mouve- 
ment. 11 n'y a que le quatrième acte qui offre deux 
Ou trois scènes infiniment touchantes , le dénoue- 
ment est de nul effet : tout le reste n'iest qu'une 
suite de discours phis ou moins éloquens , plus ou 
mains heureusement liés. Ce n'est qu'à la fin du 
quatrième acte que l'action commence ^ et c'est • 
aussi là qn elle s'arrête^ Tout ce qui arrive au 
cinquième acte pouvait arriver plus tôt, et la 
situation des personnages n'a presque pas change •. 
Quoique le style de 1^ pièce soit en général très- 
60i;tenu, très-pur ,. souvent même rempli de dou- 
ceur et d'élégance , il a peu de couleur , peu 
d'énergie , et l'on aperçoft trop souvent ce qu'il 
en a coûté de peine à l'auteur pour écrire si bien,. 
C'est un tort, parce qu'ît est impossible que le 
lecteur ne partage cette peine et n'en soit fâche. 

O» a^ààX que Musiaphai^élaii qu'un vieux habit? 
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auquel oa avait donne une coupe plus avantagetiset 
et sur lequel on avait trouvé le secret d'appliquer 
très-artistement des broderies choisies avec beau- 
coup de goût dans nos meilleurs magasins , Ra- 
cine, Voltaire, etc. On peut convenir que le plan 
de M. de Champfort a beaucoup de rapport avec 
celui de l'ancien Mustapha ; on peut convenir 
aussi qu'il y a dans la nouvelle pièce un grand 
nombre de vers qui sont ou des imitations ou des 
réminiscences, peut-être involontaires ; mais il 
faut ajouter que le .quatrième acte, qui a fait tout 
le succès de l'ouvrage , est celui qui paraît le plus 
appartenir à M. de Champfort ; il faut ajouter en- 
core qu'un style aussi correct , aussi soutenu que 
le sien, a un mérite très-indépendant de toutes les 
imitations qu'il a pu se permettre ou qui peuvent 
lui être échappées. En donnant a ce style les éloges 
qu'il nous paraît mériter, nous ne le croyons point 
exempt de taches. Nous tie comprenons point 
trop ce que veut dire : 

Des fureurs dt l'armée insolens émissaires; 

nous avons plus de peine encore à démêler le vé- 
ritable sens des vers suivans : 

Les flots d'un peuple immeuse inondentlsi mosquée , 
Tandis que dans le camp nu deuil séditieux 
D'un dése^olr farouche épouvante les yeux * 
Que des plus forcenés r emportement funeste 
Des drapeaux déchirés ensevelit le reste , etc. 

On pourrait multiplier ici les citations; mais c'est 
un plaisir qu'il faut laisser à M. de jLa Harpe# 
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La reînc n'a pas cessé de prendre le plus grand 
intérêt a la tragédie de M. de Champfort. Le len- 
demain de la première représentation , elle eut 
la bonté de dire en présence de tous les ambassa- 
deurs , qu'elle avait été la veille dans letat du 
métromane jusqu'au moment oii on l'avait assurée 
du succès de l'ouvrage. Ayant vu le même jour 
M. de Rhulière, ancien ami de l'auteur , Sa Ma- 
jesté voulut bien le charger de lui mander com- 
bien son succès l'avait intéressée. Voici les vers 
oii M. de Rhulière s'est acquitté d'un devoir si 
précieux. 

A M. de Champfort. 

Vos vers si doux et si bien faits ^ 
Ont peint de l'amitié les vertueux effets. 
Une grâce touchante j une bonté suprême , 
A; pour vous annoncer votre plus beau succès. 

Daigné choisir l'amitié même. 



Extrait d'une lettre de Genève. 

« Voltaire n'ira point a Paris. , mais il aime fort 
qu'on le presse d'y aller. Il voudi^ait joindre à sa 
gloire l'éclat , mais il veut aussi prolonger sa vie 
qui n est que le sentiment continuel de sa gloire > 
et il comprend qu'un voyage à Paris , qui l'oblige- 
rait à des efforts au-dessus de son âge , mettrait sa 
santé en quelque péril. Ce n'est pas qu'il ne soit 
encore plein de vigueur et de force ; en deux 
mois il a composé trois brochures : Prix de la 
Justice et de V Humanité ^ Commentaire sur 
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Montesquieu ; Nouvelle Lettre à madame de 
Montaigu , sur Schakespeare. 11 a fait deux tra- 
gédies ^^g■a/>ioc/e, pièce froide, mais pleine, à 
ce qu'on dit , de sentimens nobles et dignes de la 
liberté républicaine que cet ouvrage fait aimer ^ 
Irène et Alexis , copie faible de la Bérénice de 
Racine , mais ôii l'on trouve encore des morceaux 
dignes de la main qui traça les caractères d'Alzire 
et d'Aménaïde. Les marquis de Villette et de 
Villevieille assurent que Voltaire n'a rien fait de 
miejux dans son bon temps. Je n'en juge pas 
comme eux ; mais je me rappelle que Voltaire me 
disait une fois, en parlant d'une tragédie de ma- 
dame du Bocage : Mon ami , il faut avoir des 

your faire une bonne tragédie. Or , à quatre- 
vingt-quatre ans on n'a plus de....... Il y a cepen- 
dant de beaux vers dans cette pièce , car Voltaij'e 
en i^i - il d'autres ? Mais point d'unité , point 
d'action , point de situations. Le serment d'Irène 
fait , tout est dit. Alexis n'est qu'un faible Béré- 
nice qui veut toujours épouser, et Irène un plus 
faible Titus qui voudrait épouser aussi , mais qui 
n'ose à cause du moine. Tout cela ne vous paraît-il 
pas un rabâchage bien fou ? Cependant Voltaire 
est si engoué , si trompé par ce qui Fentoure , 
qu'il veut faire jouer cette pièce ir Paris, imagi- 
nez, mon ami, la force de cet homme : il nous 
lut , il nous déclama cette tragédie entière avant 
le souper ; soupa ensuite avec nous , folâtra 
comme un enfant jusqu'à deux heures après mî- 
nuit, et dormit ensuite sept heures, sans s evcîlkr 
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une seule fois. Aussi je lui disais qu'il n'avait ja- 
mais commencé et qu'il ne finirait jamais » 



UArmide de M. le chevalier Gluck , dont les 
premières représentations furent si mal accueil^ 
lies , occupe encore avec assez de succès les grands 
jours de l'Académie royale de Musique. Quoique 
ce soit , de tous les sujets que M. Gluck pouvait 
choisir, celui qui convenait le moins à son genre, 
on s'accorde a trouver dans cet ouvrage beaucoup 
de difficultés vaincues, des chœurs d'une grande 
beauté , quelques idées neuves , quoique peut-être 
déplacées , mais en général la facture la plus ^ui-« 
vie et la plus savante qu'il ait jamais faite, au 
^oins pour notre théâtre. Ce qui avait été le plus 
vivement applaudi a la première représentation 
est ce qu'on critique le plus aujourd'hui , la fin du 
premier acte. Le chœur par lequel le musicien 
a imaginé d'interrompre le récit d'Aronte , a tou- 
jours paru d'un effet admirable 5 ce grand effet 
cependant n'est qu'un contre -sens, parce qu'il dé- 
truit absolument celui de la situation. On vient 
dire à Armide qu'un seul guerrier a délivré tous 
ses captifs. M. Gluck a détaché Vun seul pour en 
faire un chœur d'admiration superbe , et si su- 
perbe, que lorsque Atmide s'écrie, Ah ! cest 
Renaud ! ce qui , sans contredit , est le trait de la 
scène, on n^ fait plus aucune attention. Le chœur 
i\\x\s\jL\V.Poursuii^onsjusqu autre pas V ennemi qui 
nous offense , termine l'acte d'une manière très- 
brillante 5 mais lecommencement dece chœur n'ex- 
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prime que l'inquiétude d une conspiration secrète, 
et cette expression s'accorde encore mal avec l'idée 
du poëte vsans compter qu'il n'est point dans la 
nature de passer si subitement de l'eflroi au mé- 
pris , des transports de l'admiration à ceux de la 

vengeance 

Les représentations à'Armide n'ont été inter- 
rompues que -les dimanches et les jeudis par les 
intermèdes de Pigmalion^ du Devin du Village , 
et d'une nouvelle pastorale intitulée Myriil et 
JLycoris. Les paroles de ce petit drame sont de 
MM.Bocquet etBoutelier; la musique, de M, De-* 
sormeri. Il n'y à rien de neuf ni dans le poëme 
ni dans la musique ; mais on y trouve quelques 
souvenirs heureux et une scène dont l'exécution 
forme un fort joli tableau. Le sujet de cette pas^ 
toralè est tout entier dan^ ce vers si connu de 
Virgile , 

JEtfugit ad salices ^ et se cupU ante videri. 

Elle court se cacher derrière les saules j mais en 
fuyant elle désire d'être aperçue* On voit Lycoris 
sur un rocher d'oii elle regarde furtivement Myrtil 
assis au bord d'une fontaine. Comme ce berger , 
elle défie l'amour de triompher de son cœur. Il 
cherche à reconnaître la voix qui l'enchante. Il la 
suit en vain , la nymphe échappe à ses regards. 
Enfin revenu au bord de la fontaine , il aperçoit 
dans son onde l'image de cette jeune beauté. Il 
vole au-devant d'elle, et Lycoris ne fuit plus que 
pour se laisser atteindre. La pantomime du ballet 
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qui termine ce petit acte exprime à-peu-prè^ la 
même action que le poème ; mais grâce aux talens 
de Vestris et de mademoiselle Guimard, c'est une 
peinture qui n a rien perdu de sa grâce et de sa 
fraîcheur. 

Les Comédiens Italiens viennent de donner 
une parodie à'Jlrmide , intitulée L'Opéra de 
Province. C'est, comme la parodie êHAlceste^ 
Touvrage d'une société de jeunes gens pleins 
d'esprit et de gaieté, ^. Auguste est le principal 
auteur de la nouvelle pièce. En voici le sujet : 

Un jeune homme a été envoyé à Reims pour 
y prendre ses d-egrés en droit. Dégoûté de Bar- 
joie et de Cujas , il s'est engagé dans une troupe 
qui joue l'opéra d^Armide. Son oncle et le doc- 
teur chargé de diriger ses études viennent le cher- 
cher , comme les chevaliers danois cherchent Re- 
naud, l'arrachent aux séductions de la principale 
actrice , et le rendent au barreau. Cette idée a 
paru assez ingénieuse ; mais on a remarqué avec 
raison que les auteurs n'en ont pas tiré tout le 
parti qu'ils en auraient pu tirer s'ils y avaient mêlé 
moins de choses étrangères au sujet , s'ils s'étaient 
bornés à faire la parodie diArmide , au lieu de 
£aiire une critique générale de l'opéra , du maga- 
sin et de toutes ses dépendances. Voici quelques 
couplets qui ont été fort applaudis : 

Acteurs en chef ^ sans nul remord 
Bmyez les lois de Poljmnie ; 
S goût sans doute a toujours tort; 
Puisque le goût défend qu'on crie* 
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Voici le mot ^ songez'^y bien : 
Crier est tout , chanter n'est rien^ 

Le chœur* 

Voici le mot , songez-y bien : 
Crier est tout , chanter n'est rieUé 

Sur l'air des Bossus. 

tout aTOcat , sans doute il le sera \ 
Oui y sur les bancs Rigaut retournera \ 
Fût-il muet , le barreau l'entendra. 
S'il deyient sourd tandis qu'il plaidera^ 
J'ai des écus ^ du moins il jugera. 



Supplément à VMstoire de la rivalité de ta 
France et de V Angleterre^ et à l'histoire de 
la querelle de Philippe de Valois et d^É- 
douard III ; par M. Gaillqrd^ de V Acadé- 
mie française. 

. Quatre volumes in- 1 2 de plus de quatre cents 
.pages chacun, ce qui fait plus de seize cents pages, 
pour nous apprendre des faits que l'on trouve par- 
.tout et dans plusieurs auteurs avec moins de con* 
f usion , mais dont le résultat , répété à chaque page, 
est une moralité bien utile et sur-tout nouvelle : 

que la guçrre est un grand fléau Et l'histoire 

aussi , lorsqu'elle est si longue et si diffuse. 
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Il y avait plus de six mois que le fauteuil de feu 
M. Gresset se trouvait vacant , lorsque M. l'abbe 
Millot en a pris possession. L'histoire de TAca- 
dëmie française offre peu d'exemples d'un aussi 
long interrègne , et les intrigues auxquelles il a 
donné lieu n'ont pas occupé médiocrement toutes 
nos puissances littéraires. Puisque ces messieurs 
nous permettent si rarement de parler de leurs 
ouvrages , il faut bien que nous parlions un peu 
de leur personne. 

. Parmi les candidats du trône académique on a 
vu paraître d'abord M. de Chabanon et l'abbé 
Maury. M. de Chabanon avait pour lui un carac- 
tère très-estimable, le vœu de toutes les sociétés 
ou il vit , le suffrage de quelques académiciens 
des inscriptions, quelques traductions assez igno- 
rées , deux ou trois ouvrages dramatiques dont la 
chiite affligea beaucoup dans le temps tous ses 
amis. A ces titres il joignait encore l'appui de 
M. de Champfort, qui avait déclaré hautement 
qu'il n'oserait jamais faire valoir ses droits avant 
qu'on eut daigné reconnaître ceux de son ami et 
xle son bienfaiteur. Ce qui mettait le comble à 
des prétentions, comme vous voyez , si bien éta-» 
Mies, c'est l'extrême passion dont l'auteur d'jBpo- 
nine brûle depuis long-temps pour l'Académie, 
U menaçait de mourir de désespoir si elle ne 
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cédait pas enfin à l'ardeur de ses poursuites , et il 
était impossible de l'entendre parler sur cet objet 
de son culte sans en être profondément touché. 
Les femmes sur-tout ne manquaient pas de dire 
comme mademoiselle Gaussin , dans une circons- 
tance à la vérité plus naturelle : Peut-on refuser 
une chose qui fait tant de plaisir lorsqu'elle 
coûte si peu? 

M. l'abbé Maury , connu par un fort beau pa^ 
négyrique de Saint-Louis , par un éloge honoré 
de \ accessit , et par quelques discours assez bien 
écrits sur l'éloquence de la chaire , n'avait pas lui- 
même dans ces titres autant de confiance que 
dans l'amitié de quelques chefs de l'Académie. 
Pour donner a une recommandation déjà si puis- 
sante par elle-même, un nouveau degré de force 
et d'activité , son zèle crut devoir se charger de 
Toffice de médiateur entre les gluckistes et les 
piccinistes j soit qu'il eût l'espérance de réunir 
ainsi les deux partis en sa faveur , soît qu'il eût 
seulement le projet de s'attacher par ce moyen 
celui des deux partis qu'il aurait vu le plus dis- 
posé à le soutenir. Il est certain que celte média- 
tion a tourné contre lui. Ses ennemis ont prétendu 
qu'il ne travaillait que pour son propre compte. 
C'est avant cç fâcheux incident qu'on avait invité 
M. Lemierre à se mettre sur les rangs , peut-être 
sans autre but que celui d'ôter a M. de Ghafbanon 
les voix de ceux qui auraient pu le préférer à 
M. l'abbé Maury. 

Les droits de M. Lemierre sont k découvert. 
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Plusieurs prix académiques i sept tragédies dont 
trois sont restées au théâtre j un poëme sur la 
peinture» où Ton trouve des détails d:une bea^ité 
rare ; un grand nombre de pièces fugitives , en gé- 
néral trop peu soignées, mais d'une touche sou*- 
vent très-poétique et très-originale j des mœurs 
et la réputation du plus honnête homme du 
monde; A ces titres qu'on ne saurait lui disputer 
on oppose quelques ridicules persomielsr ^ des 
fautes de goût, des.négligences , des vers durs, et 
sur toute chose une barbe mal faite, une figure; 
ignoble et. bizarre, un front presque chauve i et 
deux ou trois cheveux de face toujours fort mal 
peignés , extérieur qui ne convient guère , dit-on , 
à la majesté du trône académique. 

Le bon, l'honnête M. Lemierre ne connut 
jamais quWe seule façon de triompher des .ca* 
baies et de captiver . les suffrages en sa faveur , 
c'est de dire de lui-même tout le bien qu'il en 
pense, et de le dire avec toute la verve et toute la 
chaleur dont il est capable. Sa simplicité sur ce 
point, est peut-être sans exemple. — ce Moi ^ je n'ai 
te pas de proneurs^ il faut bien que je fasse mes 
« affaires tout seul.;. J!ose le dire , tout le ixionde 
« le sait , le plus beau vers du siècle est de moi. 

Le trident de Neptune est le sceptre du monde. 

«f Voyez si ce n'est pas du Ciçmeille tout pur.... 
€ Voici . un morceau, qu'on doit trouver ou dé- 
« testable ou sublime; mais je crois qu'il Vilest 
« pas mal... Us me reprochent des vers durs ; eh t 
4* ^ lo 
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« pensent-ils que je veuille faire des vers comine 
H Racine?» 

> Après ce portrait fidèle f quelque légitimes que 
fiissei^t les prétentions de M. Lemierre ^ on ne 
sera point étonné sans doute si M. de Chabauon 
voyant Tabhé Maury forcé de se retirer, conçut 
les plus grandes espérances de réussir aux dépens 
d'un rival qui , tout bien compté , n'avait pour 
lui que le mérite de ses travaux et le ridicule de 
son amour- propre. Tout le monde croyait son 
succès assuré , et M. Lemierre disait lui-même : 
Ah! M. de Chabanonr remportera^ il joue du 
violon ( c'est un des cory]|[^ées du Concert des 
Amateurs ) , et moi je ne joue que de la Ijrre. 

Ce ne fut que très-peu de temps avant le jour 
fixé pour la nouvelle élection, que cette grande 
affîdre changea tout-^k^coup de face. M. d'Alem- 
jberty qui ne voyait ni dans M. de Chabanon ni 
dans M. Lemierre un sujet de son choix , ne 
voulant point paraître céder à Timportunité de la 
voix publique, encore moins aux cabales d'au* 
cuu parti , d'aucune société particulière , imagina 
tres-adroit^ment d'écarter de la Hce M. de Cha- 
liaKioiat, en faisant valoir contre lui le titre même 
qui semblait devoir lui assurer le plus de sufiEra^ 
ges, celui d'académicien, des inscriptions. Il, fit 
observer que l'Académie des inscriptions avait 
déjà disposé si souvent en faveur de ses membres 
du choix de FAcadémie- française, qtte si on y 
laissait augnienter éùcote le nombre de ses clîcns 
on risquait de la voir bientôt maîtresse absolue 
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toutes les élections. Une vue si profondément 
politique frappa tous les esprits. M. de Chabanon 
se crut lui-même obligé de s*jr soumettre, sans 
autre ressource que l'espoir d'enterrer bientôt 
quelqu'ancien confrère de lune et de l'autre 
Académie. Au milieu de ces agitations on se 
souvint de M. l'abbé Millot , qui s'était déjà pré- 
senté il y a deux ans, mais qui n'avait fait alors 
que de très-bon^ catéchismes d'histoire, et qui 
avait mérité depuis une protection plus distin- 
guée et plus puissante par ses Mémoires sur 
la maison de Noailies. Personne dans les circons- 
tances actuelles ne parut plus propre que lui à 
l'emporter sur le pauvre Lemierre. En effet il 
l'emporta, et avec une grande pluralité de suffra- 
ges. Dans le nombre des billets qui le nommè- 
rent , il y en eut pourtant un qui dut paraître au 
moins assez équivoque. « Je donne, disait le 
« billet, ma voix à M. l'abbé Millot, mais à 
(( condition qu'il écrira mieux. » Cet homme scru- 
puleux pouvait en conscience reprendre sa voix 
après avoir vu le discours du récipiendaire, car 
c'est un des plus mauvais discours de réception 
que nous ayons entenidu depuis long*temps, le 
plus plat extrait <le tous les lieux communs qui 
furent jamais débités en pareille occasion; aussi 
fut-il écouté dans le plus mortel silence , et ce 
ii'est qu'a la dernière phrase que le public tou- 
jours assez juste applaudit poliment l'orateur, pour 
le remercier de ne pas abuser plus long-temps de 

Sa patience. 

10. 
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On fut dédomniagé de cet ennui p^ la réponse 
de M. d'Alembert , chargé de la fonction de di- 
recteur à cause de lali^ence de M. deBufTon. 
Un de ses premiers soins fut de faire applaudir 
le nouveau confrère <{ui l'avait été si mal tant 
qu^il avait parlé lui-même. €c Pour justifier notre 
choix, il suffira de répéter avec confiance le juge- 
ment unanime ique tous vos. lecteurs ont pqrté de 
vos excellens abrégés historiques. . • . Aussi fidèle 
aux convenances que jaloux de ménager à la 
vérité tous ses avantages , vous avez eu l'art et le 
bonheur de g£a*der toujours , en la disant ; cette 
juste naesure si nécessaire pour lui ôter ce qu'elle 
peut avoir de choquant, en lui laissant tout ce 
qu'elle a d'utile, etc. » 

Tout le diiscours de M. d'Alembert fut écouté 
avec le plus grand intérêt. Ce n'est qu'au mo- 
x^entoùil rappela que M. Gressetne vint frapper 
à la porte du temple des Muses que sa comédie 
du Méchant à la main , mais qu'aussi cette 
porte lui fut ouverte sans délai , sans <^ aucune 
femme eût besoin de parler pour lui 5 ce n'est 
qu'a ce dernier mot qu'on entendit comme un 
léger murmure, O mdnes de mademoiselle de 
Lespinasse! . . 

M. Marmontel récita ensuite uji discours en 
vers sur l'hisùoire^ qui reçut les plus grands 
applaudissemeus , et dont nous aurons l'honneur 
de vous envoyer lextrait. La séance fut terminée , 
comme de coutume , par M. d'Alembert, quinous 
lut un ëloge de Fléchier^ plein d'anecdotes jet 
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iToBserTatiokis intéressantes. On y admire sur-tout 
H» parallèle de Flécbier et de '■ Boutliàlou^ nus 
en comparaison avec Corneille et Racine, idée 
un peu usée , mais que le Fontenelfe de nos jourd 
a su rajeunir avec une grâce et une; finesse de 
goût qui n'apparti«nt qu a luiv 

. ' - 

Une des' actions les plus dignes d'être consa^ 
crées dans les fastes de rhumanité est celle à\t 
pilote Broussard. ? 

Le 3i août dernier, à neuf heures dû soir, un 
navire venant de La Rochette , mOTité de huit 
hommes d'équipage et de deux passagers, ap*- 
procha de la tête des jetées de Dieppe. Le vent 
était si impétueux , qu'un pilote-côtier essaya, en 
vain quatre fois de sortir pour diriger son en- 
trée dans le port. Boussard^ s'apercev^Hit que le 
pilote du navire faisait une fausse manœuvre qui 
le mettait en daager, chercha à le guider avec le 
porte-voix '^t par des. signaux; màisi l'dbscuritéV 
le sifflanent des vents , le brifit des vagues et la 
grande agitaticm de la mer empêchèrent le capï-»^ 
faine de voir et d'entendre , et bientôt le navire 
feit jeté sur le galet, et échoua à (rente toises au- 
dessus de la jetée. 

Aux cris des» maHieureux qur allaient périr ^ 
Boussard , malgré toutes les représentations et 
rimpossibrlité apparente d*i succès, résolutd'allep 
à leur secours, et fit emmener sa femme et sefe 
enfana qui voulaient le retenir. 11 se fit ceindre 
aussitôt d'uo0 corde; dont l'autre bout fut atta-^ 
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chë sur la jetée , et se précipita au milieu des flols 
agités pour porter jusqu'au navire uu cordage 
avec lequel on pût amener l'équipage à terre. Il 
approchait du navire , lorsqu'une vague l'entraîna 
et le rejeta sur le rivage. Il fut ainsi , vingt fois ^ 
repoussé par les flots et roulé violemment sur 
le galet, couvert des débris du navire que la 
fureur de la mer mettait en pièces. Son ardeur 
ne se ralentit point. Une vague l'entraîna sous 
le navire : on le croyait mort, lorsqu'il reparut, 
tenant dans ses bras un matelot qui avait été pré- 
cipité du bâtiment , et qu'il rapporta à terre 
sans mouvement et presque sans vie. Enfin , 
après une infinité de tentatives -et des efforts in« 
croyables , il parvint à jeter un cordage dxtis le 
vaisseau ; ceux de l'équipage qui eurent la force 
de profiter de ce secours s'y attachèrent et furent 
^i^cs sur le rivage. 

Boussard crevait avoir sauvé tous les hommes. 
Accablé de fatigues, le' corps meurtri et rompu 
par les secousses qu'il avait éprouvées » il gagna 
avec peine la cabane oii le pavillon est déposé; 
là il succomba et tomba en dé&illancé. On venait 
de lui donner quelques secours y il avait rejeté 
l'eau de la mer et il reprenait ses esprits > lors- 
qu'on annonça qu'on entendait «Qoore des gé- 
missemens sur le navire. Dans ce moment Bous- 
sard rappelant ses forces, s'échappe des bras 
de ceux qui s empressaient à le secourir; il 
eourt a la mer , s'y précipite de bouv^an » et il 
est assez heureux pour sauver encore un deé 
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passagers qui s était lié au bâtiment et que sa fai- 
blesse avait empêché de profiter du secoure fouroî 
à ses compagnons. Des dix hommes qui . étaient 
dans le navire , il n'en a péri que deux » dont les 
corps ont été trouvés le lendemain. 

Voici la lettre que M. Necker a écrite de sa 
,main au pilote , après avoir pris les ordres de Sa 
Majesté : 

« Brave homme • 

« Je n ai su qu'avant-hier , par M. Tintendant , 
« l'action courageuse que vous avie2 faite le 3 1 
« août , et hier jf'en ai rendu compte au roi > qui 
« m'a ordonné de vous en témoigner sa satisfac- 
< tion , et de vous annoncer de sa part une ^ati* 
«c fîcation de mille francs et une pension annuelle 
«c de trois cents livres. J écris en conséquence k 
« M. l'intendant. Continuez de recourir lés autres 
« quand vous le pourrez , et faites des vœux pour 
« votre bon roi , qui aimç les braves gens et les 
« récompense. — • Signé Necker , directeur^gé- 
« néral des finances. # 

Le brave pilote a reçu cette lettre et les bien- 
faits dont elle était accompagnée , avec la plus 
vive reconnaissance » mais sans autre surprise que 
celle de voir que sa dernière action avait fait 
beaucoup plus de bruit que les autres i car ce 
qu'il fit le 3 1 août , il l'avait déjà fait dans plu- 
sieurs occasions avec le même zèle , et sans se 
plaindre de n'en avoir reçu aucune récompense. 
Après avcnr payé ses dettes» après avoir fait ha- 
biller de neuf sa femme et ses enfans,ce qui ne leur 
était point encore arrivé , il demanda à M. 1 pt^- 
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^ 

danl'Ia permission d'aller à Paris pour remercier 
'M. Necker, et, pour voir, s'il était poissikle, ce 
jeune roi qui aime les braves gens et qui leur 
fait du bien. Il est arrivé ici dans Thabit de matelot 
quil avait fait faire pour le jour de ses noces. 
C'est un homme dont Fextérieur imposant rap- 
pelle ces anciens héros d'jffomèr^ à ' qui. l'imagi- 
nation de Bouchardon voyait vingt pieds de hau- 
teur. 11 en a près de six , la tête petite , les épaules 
larges et la démarche ferme , quoiqu'il ait une 
jambe ' presque estropiée- d'une blessure gagnée 
au service du roi.. Il a paru devant les ministres , 
devant tous les grandi* de la cour, avec la sim- 
plicité la plus modeste et l'assurance la plus hoblel 
Il a reçu les éloges prodigués k son îcourage, sans 
laisser échapper la moindre marque d'orgueil ou 
de vanité , et les présens assez considérables que 
lui ont faits tous nos princes , particulièrement 
M. lé duc dé Penihièvre , sans qu'il soit possible 
de le soupçonner d'aucun sentiment d'avidité ni 
même d'intérêt. Dès que l'objet de son voyage a 
été rempli , totts les égards , toutes lés caresses 
dont il se voyait comblé ( cai' c'était l'homme à 
la iiiodé) , toutes les largesses auxquelles il pouvait 
encore s'attendre , n'ont pu lé retetiîr j'îl û, témoigné 
la plus grande impatience de retourner au sein 
de sa -famille reprendre sa vie accoutumée. 
Quelqu'un lui ayant 'démandé ce qui pouvait 
lui avoir inspiré une ihtrépidité si rare, il a 
réppndu ces pai*oleff remarquables \ t^èst Vhu- 
maniijê, et la mort de mon père. Il a été 
noyé; jè rt étais 'pas là pour le sauver f ausd 
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y ai juré depuis de courir au secours de tous 
ceux que je nJerraistortiber à /a TTicr..... Offrit-on 
jamais à la piété filiale un plus pur , un plus su- 
blime hommage \ 

Le t^oi, à qui l'étiquette de la cour n a pas 
permis de le présenter. Ta regardé avec beau- 
coup d'intérêt en passant par la galerie oii on la- 
vait averti de se placer , et en disant : Ah ! voilà 
le brave homme ! Sa Majesté a confirmé le nom 
qui lui avait été donné par son ministre. 

La lettre de M. Necker au pilote a fait faire It 
M. Sedaine l'impromptu que voicî. On convient 
que la pensée* est plus heureuse cjue la rime. 

Cette lettre au pilote esfc-elle de Necker ? Oui. 
C'est un point qu'on ne peut débattre* 
Qui gouvéhie comme Sully 
Doit écrire comme Henri quatre. 



M. Marmontel nous à donné depuis quelques 
jours un discours en vers sur l'espérance de se 
survivre. On y trouve des morceaux pleins de 
chaleur et d'éloquence. On y remarque sur-tout 
ces vers qui rappellent un des plus odieux juge- 
niens de l'Inquisition : 

Hélas ! puisse de même , au comMe de l'outrage j 

Se sentir revêtu de force et de courage 

lie citoyen flétri par l'ahsurde Tarenr 

D'un zèle mille fois plus affreux qoe Terreur f 

Accusé sans témoin , condamné sans défense 

A l'avilissement d'une imbécille enfance^ 

Pour avoir méprisé d'infâmes délateurs , 

En peuplant les déserts d'heureux cultivateurs. 
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Qu'il regarde ces monts où fleurit l'industrie , 
Et fier de ses bienEeiîts , qu'il plaigne sa patrie (i). 
Le temps la changera comme il a tout changé. 
De ses vils oppresseurs Galilée est Tengé. 

(i) L'iofortun« M. d'ÔliTadès, Jissistant de^ Sçville, . condamné 
par le tribunal de rinqnisition pour aToir fait défricher , par une 
colonie d'^herétiqnes , les landes de la Sierra-^Morena , qui sépare la 
Castille de T Andalousie. Ce citoyen vertueux a été déclaré hérétique 
et apostat , incapable de posséder jamais aucun office t banni à per- 
pétuité à Tingt lieues de la cour , des maisons royales , de toutes le» 
grandes villes , même au Pérou sa patrie. Il ne pourra plus monter & 
cbeyal ni en V<Htnre4 il ne pourra plus a^hahiller que d^éloffes grof-» 
sières, et couleur de paille , pour représenter le San-Benito; et pen- 
dant huit ans il sera renfermé dans un courent , sous Pinspection de 
deux moines qui ne le quitteront jamais , qui lui enseîgnierottl pen- 
dant les quatre premières années son catéchisme , et qui auront soin 
de le faire jeûner tons les vendredis au pain et à Tean , et de lui faire 
dire tous les jours son chapelet avec sept j4ve Maria et un Credo» 
En lisant ce jugement, qui semble réunir tontes les recherches de la 
cruauté la plus noire et la plus imbécille , ne se croirait-on pas trans* 
porté dans les siècles de la plus affreuse barbarie? Kt cVst près de 
nous , aux yeux de PunÎTers , que le despotisme des prêtres ose renou- 
veler ces scènes de scandale et d^horreur ! Quoi ! tous les souverains 
de PEurope se seront réunis pour détruire un ordre religieux à qui 
Ton ne doit reprocher peut-être qu^une politique trop ambitieuse , 
et à qui Ton ne saurait refuser la gloire d^'avoir contribué au progrès 
de nos connaissances , et d^avolr mérité quelquefois du genre humain 
par d^tiles entreprises \ qupi l toutes les cours de TEurope n^auront 
pas dédaigné de conspirer la perte des jésuites , et on laisse subsister 
des moines qui, sans avoir jamais rien fait pour le bonheur des 
hommes , ont élevé une puissance dont la tyrannie est sans mesure 
et sans frein , qui s'élève ouvertement an-dessus de toute autorité lé- 
gitime , dont le principe et les effets sont également atroces , dont 
aucune religion ne nous offre Vexemple , et qui sera dans tous les Âges 
Topprobre du christianisme et l'horreur de Phumanité ! Ah ! s'il y eut 
jamais une ligue honorable et juste, s'il y eut jamais une croisade 
digne d'intéresser les souverains chi monde, ee serait sans doute celle 
qui aurait pour but l'anéantîsfement d>n« puissance si funeste , si 
absurde et si. barbare. 

( Ployez, à îa fin du tome y de celte Correspondance^ un 
Précis historique sur Paul d'Olivadcs , rédigé par Diderot. 

{Note de V Éditeur,) 
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On a donné sur le théâtre de l'Académie royale 
de Musique trois ou quatre représentation^ 
àHfclléy opéra nouveau en trois actes. Cf)t ou* 
vrage n a eu aucun succès, le poème est origi- 
nairement de M. l'abbé Lemonnier, qui l'avait 
ébauché en sortant du collège, et qui n'y avait 
plus songé depuis. On a retrouvé son manuscrit , 
je ne sais par quel bafiard , daps de vieilles pa*^ 
perasses d'une succession appartenante à M., de 
La Boulaye. Soit respect pour les papiers de fa* 
mille, soit quelqu'aulre prévention, M, de La 
Boulaye s'est pris d'une grande teadresae pour 
louvrage , l'a fait arranger par deux ou .trois de 
ses amis, et a exigé du ^icur Floquet* son pror 

*%^ 7 V^'^^ le ^^ c» musiqv«4 Voici en deux 
mois le sujet de ce merveilleux chef - d'œjivre. 
Neptune, sous le nom d'Arsame, revient vain- 
queur de je ne sais quels ennemis , il demande 
pour prix de sa conquête la main d'Hellé , jeune 
princesse. La reine , sa tante , est une magicienne 
qui voudrait garder Arsame pour elle ; en consé- 
quence elle invoque tous les démons soumis à 
son empire et les engage à persécuter nos deux 
amans. Leurs prestiges transportent Hellé au 
milieu des déserts ; elle y voit dans un tableau 
magique l'infidélité de son amant qui la sacrifie 
a sa rivale. Arsame , après l'avoir cherché long- 
temps en vain , la retrouve au bord de la mer et 
lui jure de ne plus la quitter, cependant il la laisse 
8 embarquer un moment après, et voilà une tem- 
pête suscitée par les démons , qui engloutit la 

\ 
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pauvre princesse presque à ses yeux. On se dé- 
solé; mkîs on la voit bientôt reparaître sur unc^ 
conque argentée portée par des nymphes et des 
tritons. Arsame déclare alors qull est Neptune , 
et la reine sorcière se tue dé rage, etc. Tout cela 
est encore noieux écrit que cela n'est bien ima- 
giné. Il y a dans la musique quelques chœurs 
assez beaux, une multitude de réminiscences 
fort heureuses , un diio qui rappelle , pour ainsi 
dire, à chaque trait de chant, le beau duo de 
i{o/a/i€2 du sieur Piccini,' et im air de bravoure 
d une facture très-savante et d'un caractère fort 
brillant. Les airs de danse ont paru généralement 
au-dessous du talent que Fauteur avait annoncé 
pour ce genre dans î Union de l'Amour et des 
Arts* 
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MJzpviB plusieui:s années M. Mercier le dramo* 
mane ne cesse de nous prédire la chute pro- 
chaine de la tragédie française. On sait les raisons 
particulières qu'il peut avoir pour y croire plus 
qu'un autre. On pourrait en avoir de meilleures , 
et sans être dramomane , convenir que l'accom- 
plissement de cet oracle funeste ne fut jamais 
plus à craindre. Tous les ressorts de notre sys- 
tème dramatique semblent usés ; après deux ou 
trois mille pièces jetées pour ainsi dire dans le 
même moule , comment ne le seraient-ils pas ? 
Oii trouver aujourd'hui des sujets , des situations , 
des mouvemens , des effets nouveaux , en s'atta- 
chant sur-tout a suivre éternellement la même 
méthode , le même procédé ? M. Ducis a laissé 
entrevoir a la vérité quelques exceptions origi- 
nales , mais M. Ducis écrit d'un style barbare. 
L'auteur de Tf^arwick n'a rien fait qui réponde 
encore aux espérances qu'avait données de lui ce 
premier essai de sa jeunesse. Le çuccès de Zuma 
s'est évanoui a la lecture ,, et Mustapha , la tra- 
gédie la mieux écrite qu^on nous ait donnée de* 
puis long-lenaps, quoique travaillée avec un soin 
extrême , quoique remplie de détails fort pré- 
cieux , n'a paru au théâtre qu'im ouvrage infini- 
ment faible. Ce défaut de productions nouvelles et 
intéressantes a été moins sensible sans doute tant 
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que des acteurs et des actrices d'un talent super 
rieur ont occupé la scène; mais on a vu dispa- 
raîlre tour-à-tour les Le Couvreur , les Dùfresne, 
les Gaussin , les Clairon y les Dumesnil ; et tQU9 
ces grands talens n'ont pas même laissé 1 espoir 
d être jamais remplacés. Il nous restait un seul 
acteur sorti de cette brillaiite école , seul il avait 
survécu, à la gloire du théâtre , et seul il en soute- 
nait encore tout Féclatll n'est plus. — On attribue 
la maladie inflammatoire qui vient de nous l'en- 
lever aux efforts qu'il fit dans le rôle de Ven- 
dôme pour plaire à une certaine dame Benoît , 
dont il était éperdument amoureux , et dont l'ex- 
cessive reconnaissance a Bien plus contribué , dit- 
on , à précipiter le terme de ses ' jours que les 
rigueurs d'Adélaïde. Il est fort a craindre que les 
charmes de madame Benoit n'aient fait plus de 
tort à la tragédie que toutes les Philippîques de 
M. Mercier. 

Qu'il y ait eu des acteur$ d'un talent supérieur 
à celui de Le Kain, que Baron ait eu plus de na- 
turel , Du&êsne un extérieur plus imposant , c'est 
ce que nous ne chercherons point à disputer. 
Mais ce qui nous parait assez généralement re- 
connu^ c'est que jamais acteur na conçu avec 
plus de profondeur, avec plus de dignité, le 
génie de la tragédie , et sur-tout de la tragédie 
française. Jamais personne n'a su animer comme 
Jui la scène , en saisir tous les mouvemens , en 
préparer tous les effets, conserver a-la-foîs au 
langage toute sa noblesse , aux accens de la nature 
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toute leur vérité, au caractère sa couleur origi- 
nale , aux passions toute leur fougue et toute leur 
énergie. 11 suffirait de son talent pour embrasser , 
pour soutenir toute la marcbe ^ tout l'ensemble 
d'un ouvrage. Quanti mademoiselle Gaussin quitta 
le tbéâtre on craignit de ne plus revoir Zaïre, 
Le Kaln , avec des débutantes d'une faiblesse 
extrême , a fiait revivre cent fois ce chef-d'œuvre 
à nos yeux. L'illusion de son rôle se répandait «ur 
tous les autres ,et leur prêtait une chaleur, une vie 
nouvelle. On sait le peu de succès qu'eut Britan* 
nicus dans sa nouveauté. Il n'est presqu'aucune 
tragédie de Racine que nous ayons vue plus sui-> 
vie dans ces derniers temps , et c'est au rôle de 
Néron, qui n'avait été regardé jusqu'alors que 
comme un rôle secondaire , qu'elle dut tout son. 
effet ; Tart de Le Kain y sut présenter la vive et 
frappante image de la jeunesse dinn tyran échap- 
pant pour la première fois aux liens de ki con- 
trainte et de l'habdtude. 

Si les difficultés que ce grand acteur eut à sur* 
monter pour arriver a un degré de perfection si 
étonnant et si riffe, n'ajoutaient tien à nos plaisirs, 
le sentiment de reconnaissance, d'admiratioxi, qoe 
sa nvémoire inspire n'en est pas^boips intéressé à 
en garder le souvenir. La nature lui avait refusé 
presque tous les avantages que semble exiger l'art 
du comé£en. Ses traits n'avaient tiefi de régulier, 
rien de noble. Sa physionomie «u premier coûp- 
d'oeil paraissait grossière et commune ^ sa taîlfe 
courte et pesante. Sa voix était natûrelleilient 
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lourde et peu flexible. Un seul don delà nalttre 
avait suppléé a tous ces défauts;, c'était imesèa- 
sibilité forte et profonde qui faisait disparaître la 
laideur de ses traits sous le charme de l'expression 
dont elle les rendait susceptibles , qui ne laissait 
apercevoir que le caractère et la passion dont son 
ame était remplie, et lui donnait à chaque instant 
de nouvelles formes, un nouvel être* . 

L'arrangement de ses cheveux, sous une appa- 
rente négligence , prêtait aux contours de son 
front plus ou moins de jeunesse , plus ou moins 
de majesté , selon la convenance de ses rôles. Il 
avait , dans le mouvement de ses sourcils , une ma- 
gie d'expression qui lui était propre et dont il 
tirait un parti prodigieux. L'art avec lequel il 
dessinait ses moindres gestes , ses moindres atti- 
tudes , leur imprimait un caractère de noblesse et 
de dignité qui enveloppait pour ainsi dire toute 
sa figure , et la perspective du théâtre en favo- 
risait encore l'illusion. Fidèle au costume qu'il 
introduisit le premier sur la scène française, de 
concert avec mademoiselle Clairon, il employait 
dans sa manière de s'habiller tout l'art que peut 
mettre un peintre habile dans la disposition de 
ses draperies. A la faveur de cet artifice beuireux 
il était parvenu nonr^eulemeut à cacher le désa- 
grément de sa taille , mais encore a lui donner je 
ne siûs quoi de théâtral et d'imposant. L'homme 
qu'on eût.pris dans la société pour im petit bour- 
. . geois de U i^ue Ss^ipt-Denis, devenait , sur la scène, 
un roi , un sultan , et pouvait passer , dan» 
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Fesprit même de Bouchardon ^ pour un héros 
d'Homère. J'ai connu un étranger de beaucoup 
d'esprit qui n'avait jamais entendu parler de Le 
Kain , et qui , le voyant pour la première fois dans 
le rôle de Zamore , sortit du spectacle, très-per« 
suadé que Facteur qu'il venait de voir était un des^ 
plus beaux hommes qui eussent jamais paru sur 
la scène. Il est sans doute assez remarquable que 
Roscius , le plus excellent comédien de l'ancienne • 
Rome, ait eu les mêmes désavantages naturels 
que Le Kain , qu'il en ait eu de plus grands , et 
qu'il les sut surmontés avec le même succès. On 
lit, dans Festus, que ce fut le premier acteur k 
Rome qui ait usé du masque sur le théâtre, parce 
qu'il avait les yeux de travers et la vue difforme , 
que cependant le peuple se plaisait à l'entendre 
à visage découvert à cause de la douceur de sa 
voix. 

C'est aussi au charme de sa voix que le talent 
du moderne Roscius fut redevable de ses plus 
grands çuccès. l^fous avons remarqué qu'elle était 
naturellement pesante et même un peu voilée. 
A force d'étude et de travail il av^it tellement 
corrigé ce défaut , qu'il ne lui en était resté que 
lliabitude d'un tou ferme, grave et soutenu. Je 
n'ai jamais entendu aucune v(Hx humaine dont 
les inflexions fussent plus sûres et plus variées, 
plus fortes et plus tendres , d'un pathétique plus 
touchant et plus terrible. Il n'y avait point dé 
vers qui parussent faibles lorsqu'il daignait les 
^e avec soin. Un Valent plus précieux sans doutai , 

4- ^i 



)63 corhespondance uhtéraire, 

et qu'il avait porté au plus haut degré ; c'était 
celui de faire sentir tout le cbarme. des beaux 
vers» sans nuire jamais à la vérité de l'expression. 
£n déchirant le cœur , il enchantait toujours l'o- 
rdlle , sa voix pénétrait jusqu'au fond de l'ame^ 
et rimpression qu'elle y faisait, semhïsAAe à celle 
du burin , y laissait des traces - profondes et. de 
longs souvenirs. 

Sa conversation annonçait un esprit sage et 
réfléchi, nutis sans aucune saillie brillante ^ tous 
ses discours étaient pleins de mesyre et d'égards; 
son langage pur et doux avait souvent .une simr 
plicité digne, et de Ténergie sans 'affectation. Il 
aimait la gaieté, personne n'était plus sensible 
que lui auxtalens de son ami Préville, aux grâces 
naives de Carlin ; mais le rire n'en était pas moins 
étranger à sa physionomie, elle conservait tou* 
jours l'empreinte et des passions qu'il s'était étu- 
dié .a peindre et de celles qu'il avait éprouvées 
lui-même. Il n'ayait jamais aimé. qu'avec fureur; il 
avait toujours haï de même, et quand il prbnon^ 
çait ce vers à'jilzitCj 

Deux vertus de mou çœar^ la yengeance et l'amour , 

il était plus ZamcH-e que Zamore Itii-mêmé. Si 
les circonstances le forcèrent le plus, souvent à 
renfermer ces sentimens au fond de son ccêur^ 
il n'en était pas moins dévoré , et l'on ne peut 
douter que cet excès de sensibilité n'ait contribué 
pour le moins autant que les fatigues de son. état 
à abréger ses jours. J'en juge, par une consulla^:- 
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tioh qu il dema&de a M. Tronthin àutSB féié'dë èës 
dernières' maladies, consultation àussï'tràgiqué, 
aussi pleine dé philosophie et de chaleur qu'atK^Uii 
de ses rôles. >;)••» 

Notre Rbscius , uiiîquement occupé dfe la pei^- 
fection de son art , n'avait jamais cherché d'autres 
distractions que celles oii il avait été entraîné par 
la violence de ses sentimens. Mais il n'avait rien 
négligé pour acquérir Idâtes lès cjotifiîàisisâiîcés 
relatives a son objet; ilavaitfait^ feh conséquence , 
des éludes assez sixiviés s^r la 'langue , Tbisfoire et 
tous les ails dont le secours pouvaitcontribùer à 
perfectionner et à embellir son talent. Son juge- 
ment était naturellement droit et'saîïi ; maïs , pour 
se développer , il avait besoin d'une à'ttentîon sui- 
vie, d'^me méditation lente et profonde. Je lui ai 
^ntoidu dire très- souvent, et de la meilleure foi 
du monde, qu^l aval f étudié quinze ans le rôle dd 
Cid avant 'de l'avoir saisi cdnime il Ta joué les 
dernières années dé sa vie. 

Soit avarice , comme beâliicoup de gens ont cru 
avoir le dfoit de le sôu'pçonner, soit singularité , 
cm même une sorte de coquetterie , il affectait 
dans ses habits de ville autant d'épargne , autant 
de négligence qu'il mettait ' dé faste et de re- 
cherche dans ses habits de théâtre. Cependant il 
ne perdait jamais de vue ce qu'on doit aux conve- 
nances^ de la sôdîété ; il y réunissait avec beau- 
coup d^attentîon el la modestie convenahlé a son 
état et cette estimé de sôi-niêrae qui est la pre- 
mière digmté. Tout le mondé sait la réponse 

1 1. 
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pleine de caractère qu'il fît a cet officier cftn se 
servait devant lui des expressions les plus mépri- 
santes pour comparer la fortune d'un coniédien k 
celle dun militaire réduit^ après de longs ser- 
vices , a vivre d'une chétive pension : Eh ! 
comptex'vous pour rien , monsieur , le droit que 
vous croyez avoir de me parler ainsi ? . . . . 

Cest le 8 de février que nous avons perdu ce 
grand acteur, il n'était. que dans sa cpiarante-neu- 
vième année; et c'est le lendemain , le joui* même 
de son enterrement , que le patriarche de Femey 
est arrivé à Paris, après une absence de plus de 
vingt-sept ans. Ainsi par une étrange fatalité il n'a 
jamais vu sur le théâtre de Paris l'acteur qui con* 
tribua sans doute le plus à sa gloire, que lui-même 
^vait pris soin de former, mais qui ne put obtenir 
}a permission de débuter a la Comédie Française 
que quelques jours après le départ de son bien- 
faiteur pour la Prusse; » 

Non , l'apparition d'un revenant , celle d'un 
prophète , d'un apôtre, n'aurait pas causé plus de 
surprise et d'admiration que l'arrivée, de M. de 
Voltaire. Ce nouveau prodige a suspendu quelr 
ques momens tout autre intérêt , il a fait tomber 
les bruits de guerre , les intrigues de robe ^ les 
tracasseries de cour, même la grande querelle 
des gluckistes et des piccinistes. L'orgueil encyr 
clopédique a paru diminué de moitié , la Sor- 
bonne a £rérai , le Parlement a gardé le silence ^ 
toute la littérature s'est émue , tout Paris s'est em- 
pressé de voler aux pieds'de l'idole , et j^niais' le 
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héros de notre siècle n'eût joui de sa gloire avec 
plus d'ëclat, si la cour l'avait honoré d^un regard 
{dus favorable ou seulement moins indifférent. Oii 
$ait même qu'un mot du roi sur ce retour inat- 
tendu pensa détruire tout-k-coup une si douce 
ivresse. Sa Majesté demanda si l'ordre qui défen- 
dait à Voltaire de revenir à Paris (ordre donne sous 
le ministère de M. de Saint'0>ntest) avait été levé. 
Quoique le roi n'eût rien ajouté de plus , on se 
pressa de rapporter ce discours à M. de Voltaire, 
et de le lui rapporter de la manière du monde la 
plus alarmante. Le vieux malade en fut vivement 
affecté ; mais l'intention du roi n'avait jamais été de 
l'afïljger , et gracek l'empressement de madame la 
conitesse Jules de Polignac , appuyée des bontés 
de la reine, il ne tarda pas a être rassuré. Consoler 
la vieillesse, s'intéresser au repos du favori des 
Muses , n'est-ce pas le plus doux emploi des grâces 
et de la beauté ! -^ - 

A quatre-vingt-quatre ans M. de Voltaire a fait 
le voyage de Paris , dans cinq jours , au mois de 
février. Il est parti de Femey deux jours aprçs 
madame Denis , M. et madame d€î Villette , et 11 
les a rejoints a Fontainebleau. Lé lendeçaain de 
son arrivée il a reçu les hommages. 4ç. toute la 
France, et il y a répondu avec cette fleur d'esprit, 
avec ces agrémens , cette politesse dont lui seul a 
conservé le ton. Dans la soirée il a lu , déclamé 
lui-même la plisÉ» grande partie de sa ti^agédie 
à^Irène^ et toute la nuit ensuite il l'a passée à en 
corriger les deux derniers actes. Madame Ves-- 
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trîs qu*îl a chargée du rôle dlrène , étant venue le 
voir à soulever, illmàïuJ^ai été occupé de vous, 
madame , toute la nuit, comme si je vl avais que 
"vingt ans. Tout cela n en^pçcbe pa^s qu'il ne se dise 
tou joiirs; TOorl pu lupurfmt ,♦ ^l qu'il ne se fâche 
même Jjpaucoup Ipirsqu'ou o^ç l'assurer quil est 
e^cqx^ plein de force, etde vie. 

C'e^t dans l'hôtel de M-- 1^ marquis de Villètte 
qîail est descendu avec madan^e Denis» pour ne 
pomt se séparer de Belle et Bonne (i ) ^ qu'il chérit 
avec une tendresse extrême.. Il y occupe un ca- 
hmet qui ressemble beaucoup plus. au boudoir de 
la Volupté qu'au sanct^^^iire des Muses , et ce ca- 
binet $ie trouve préciâ^éme^t aurdessous de l'appar- 
tement de M. le marquis de Tbîbouville. Cest là , 
dît-on , que M. de Yoltaire vient faire ses Pâques. 
Eh I quel rapport ont toutes ces folies a la gloire de 
Mahomet ei à' Alzire! 



m W 

Avis important attribué à M. Barthe* 

, Le sieurVUleUej du marquiiy 
Successeur des Jodélles M ^ 
. Facteur de yers^ de prose et d'antres bagatelles j 
Au public donne avb 
Qu'il possède dans sa boutique 
Un animal plaisant I unique^ 
/ Arrivé récemment 

j De GenëVe en droiture ; 

Vrai phénomène de nature y 
Cadavre, squelette ambulante* 

t(i) Cest le nom que M, de Voilai rt a donné à*mkdàfaie fa mar» 
quiic de Yillet'.e. ^ .. f 



N 
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U Q l'oeil très-vif 9 la voix forte; 
II TOUS mord y tous caresse ; il est doux , il s'emporte. 

Tantôt il parle comme un dieu , 

Tantôt, il parle comme un diable. 
Son re^rd est malin , son esprit est tout feu. 

Cet être inconccTable 
Fait Faveugle , le sourd ^ et quelquefois le mort. 
Sa machine se monte et démonte à ressort , 
Et la tète liû tourne au surnom de grand homme» 
Du mont Crapak tel est l'original en somme. 

On le Terra tous les matins 

Au bout du quai des Tbéatins* 
Par un salut profond^ beaucoup de modestie , 
Les grands seigneurs paieront leur curiosité. 

Porte oureite à l'Académie, 

A tous acteurs de comédie 

Qui flatteront sa Tan^ô 

Et Toudront adorer l'idole* 

Les gens mitres portant étole 
Verront de loin, moyennant une obole, 
Pour éTiter ses griffes et ses. dents. 
Tout poëte entrera pour quelques grains d'encens/ 



Epicràmme sur M. le marquis de yUlette , qui 
jouit peut' être avec trop de vanité du bonheur 
de montrer M. de Foliaire à tout Paris. 

Petit Villette , c'est en vain 
Que TOUS prétendez à la gloire ; 
Vous ne serez jamais qu'un nain 
Qui montre un géant à la Foire. 



M. le comte d'AngivîUier avait désire d'ac- 
quérir pour le compte du roi quelques blocs de 
porpbyre que M. le fâàfqiiîs de Marigny avait 
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fait venir d'Italie. Il n'a voulu les céder que sous 
la condition qu'on les exçiploierait au même usâgè 
auquel il les avait destinés lui-même , c'est-k-dire 
à en faire faire des bustes de nos grands hommes. 
Pour prix de son marché, il a demandé celui du 
maréchal de Saxe et celui deVoltaire^ M. le comte 
d'Angivillier ayant écrit en conséquence au sieur 
de Mouchi , le neveu du sieur Pigalle » on s'est 
empressé d'apprendre a M« de Voltaire que Sa 
Majesté venait de donner Tordre de faire son 
buste et celui du héros de Fontenoy* On s'est bien 
gardé d'ajouter que c'était pOur M. de Marîgny ; 
et très-flatté d'une distinction qu'il croyait devoir 
aux bontés de son roi , l'illustre vieillard a fait sur-* 
le"*champ l'impromptu que voici^ 

R 

A M. de Mouchi. 

Le roi sait que yatre talent 
Daas le petit et dans le grand 
. Ne fit jamais qu'œuvre parfaite } 
[ Et par un contraste nouyeau 

Il yeut que yotre heureux ciseau 
Du héros descende au trompette* 



MH 



KéfonsÈ de M. de P^oltaire à un Evêque de 
bonne compagnie gui lui aidait envoyé unr 
Mandement contre les incrédules. 

J'ai reçu yotre mandement y 
Je yous enyoi ma tragédie , 
Afin que mutuellemeut 
Nous nous donnions la comédie. 



u 
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Depuis que M. de Voltaire est; à Paris , je ne sais 
ipombien de prêtres ont déjà fondé leurs projets de 
gloire et de fortune sur l'espérance de devenir 
les instrumens de la conversion d'un homme si 
célèbre* Il s'en est présenté plusieurs pour lui 
deoaander la préférence , au cas qu'il fut disposé 
à se confesser. Un de ces messieurs, plua hardi ou 
peut-être plus affamé que les autres , ayant forcé > 
la porte dans un moment oii M. de Voltaire était 
resté seul dans sa chambre , est venu se jeter au 
pied de son lit, et lui a dit en style judaïque : « Au 
i« nom du ciel y écoutez-moi ; je serai pour vous 
« ie bouc émissaire, je viens me charger de tous 
« vos péchés ; mais confessez - vous tout-à^ 
f( r heure, et tremblez de perdre le seul moment 
« que la grâce vous laisse encore , etc. » Le 
vieux malade était de bonne humeur; il l'a écouté 
avec la plus grande modéi^tion , et lui a demandé 
de quelle part il venait. — De quelle part? de 
la part de Dieu même. — Eh bien , monsieur 
tjobbé^t vos lettres de créance ? Une question si 
embarrassante et si naturelle l'a tellement con- 
fondu , que M. de Voltaire en a eu pitié -, il la 
r^emis à son aise, lui a parlé avec beaucoup de 
douceur ^ et Ta renvoyé en l'assurant qu'il ne se 
sentait aucun éloignement pour la confession, 
mais qu'il choisirait un moment plus propice pour 
s'y préparer. ^ . > 

On demande après cela si c'est faiblesse ou 
crainte , ou désir de plaire à la cour, ou simple 
respect pour les convenancçs établies , qui lui a 



27© CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 
fait demiinder avec tant d'empressement ]an prêtre 
aussitôt qu'il s'est vu attaqué de cette violeuie hé# 
morragie que M. Tronchin Iui-*ménie a i»egardée 
plusieurs jours comme mortelle, vu son âge-et la 
difficulté de lui faire observer le seul régime qui 
pût assurer sa guérison. Ce qu'il y a de.certain , 
c'est que son premier mot, lorsqu'il vomissait 
encore le sang k pleine bouche , son premier mot 

a été r Qu'on envoie chercher le prêtre 5iir- 

Icf champ ; .... je ne veua: pas qu'on me jette à la 
voierie.u.. Ce qui n'est pas moins sûr , c'est qu'il 
8*est confessé avec beaucoup de patience , et dans' 
toutes les formes, au père Gauthier , chapelain des 
Incurables ; que cette scène édifiaoïte s'est passée 
dans le boudoir même de M. de Villette , c'est-k- 
dire dans le plus profane , dans le plus volup- 
tueux de tous les boudoirs ; cpi'il a promis a ce bon 
père tout ce qu'il a voulu , excepté le désaveu 
public de ses ouvrages , parce qu'aucun de ses 
ouvrages n'ayant paru sous son nom , ce désaveu 
lui semblait parfaitement superflu. Mais ce qui 
n'est pas moins- sûr aussi , c'est que , lorsque les 
forces lui sont revenues , et qu'il s'est aperçu que 
sa confession, sans faire aucun effet a la cour, 
réussissait encore moins a la ville , il en a pris 
beaucoup d'humeur. Ce qu'il avait fait comme un 
enfant , il s'ei^ est fiché de même. 



On a donné , lé samedi 3 1 , la première repré- 
sentation de Y Homme personnel , ccnnédie en 
cinq actes et en vers , par AL Barthe , auteur des 
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Fausses Infidélités , de la Mère jalouse , de 
^Xjémateur , de Y Ami du mari^ et de plusieurs 
jolies Epilres insérées dans YAlmanach des 

Muses*, . 

Cette pièce n a eu aucun succès le premier jour , 

elle a été aux nues le second, et les autres presque 
abandonnée. G est aujourd 'faui le sort de beaucoup 
de pièces nouvelles. La première représentation 
est ordinairement pour la cabale , la seconde pour 
l'anteUr, et ce n'est souvent qu'a ]a cinq ou 
sixième que la voix du public se fait entendre. 

Il y a dans cette pièce des traits de caractère 
assez bien saisis , des combinaisons ingénieuses , 
de l'esprit , quelques vers heureux , quelques mots 
plaisans; mais la marche en général a paru froide , 
embarrassée , les scènes décousues , lexécutîon 
triste et sèche. Cornme on sait que M. Diderot et 
M. Thomas se sont fort intéressés au plan de lou- 
trage , qu'ils l'ont fait corriger et refaire a plu- 
sieurs reprises, ou s'est permis de dire que cette 
pièce avait été fortement conseillée , mais fai- 
bkment conçue ; et ce mot est quelque chose de 
mieux qu une méchanceté. Il est très-vrai que l'c^n' 
croit sentir par-tout ce que le poëte avait dessein 
de faire, et ce qu'il n'a pas eu la force d'exécuter. 
Il faut que tout ce que l'homme personnel ima- 
gine de faire pour son intérêt tourne contre lui ; 
n'était - ce pas une excellente idée ? Il faut que 
l'homme personnel cherche a profiter de tous les 
avantages de la société sans en remplir aucun de- 
voir } n'était- ce pas encore une fort bonne idée ? 
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Il faut, qu'il en imposé long-temps k tout ce qui 
l'entoure 5 il faut qu'il soit amoureux , et que son 
amour l'embarrasse , il faut qu'il paraisse un mo- 
ment lui-même la victime de l'égoïsme , et qu'il 
ait le droit d'en faire l'apologie sans se rendre 
trop suspect aux yeux de ceux qu'il est intéressé 
a tromper , il faut enfin qu'il porte le même ca- 
ractère dans toutes les relations qu'il peut avcwr/ 
avec sa maîtresse , ses parens , ses amis, ses va-*- 
lets : tout cela n'était-il pas fort bien vu , fort bien 
combiné ? Et pour faire de ce fonds une excellente 
pièce, que fallait-il de plus que du génie, de la- 
verve et de la gaieté ? Avec ce secours n'aùrait-oni 
pas sauvé tous les inconvéniens du plan ? n'aurait- ' 
on pas trouvé des effets plus comiques , des liai- 
sons plus faciles, des traits plus frappés? 

Il y a infiniment plus d'esprit dans Y Egoïste 
de M. Barthe, il y a peut-être un peu plus dé- 
talent comique dans celui de M. Cailhavaj mais 
l'ime et l'autre pièce sont également dépourvues 
d'intérêt. Il fallait sans doute plus que de l'esprit 
et du talent pour traiter un sujet aussi difficile, 
nn sujet 011 le génie même de Molière eût peut- 
être échoué. 
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Il esli rare que les fêtes du carnaval ne four- 
nissent quelque anecdote remarquable. Celle qui 
a fait le plus de bruit cette année mérite de fixer 
l'attention , non-seulement par le rang des perr 
sonnes qui en font naître le sujet, par l'impor- 
tance de ses suites, mais aYissi par l'influence 
singulière que l'empire de Ibpinion a paru avoir 
dans cette circonstance sur nos usages et sur nos 
mœurs. On ne nous pardonnerait pas sans doute 
^e la passer sous silence , des mémoires littéraires 
n'ayant point d'objets plus intéressans à nous of- 
frir que ceux qui tiennent à l'histoire de l'opinion. 
Voici le fait en peu de mots : 

M. le comte d'Artpis , a la faveur de la liberté, 
qu'inspire le masque , et peut-être aussi grâce aux 
avis secrets de madame de Ganillac (i) qui lui 
donnait le bras , se peripit , dans un de qos der- 
niers bals, de dire a madame la duchesse de Bour-^ 
bon des choses assez vives pour exciter aii moins 
son impatience autant que sa curiosité. La prin- 
cesse ayant voulu tenter de lever la barbe du 
masque qui la tourmentait avec si peu depiéna- 
gement. Je comte d'Artois s'en défendit p*r ua 
mouvecnent fort brusque j et l'effort qu'il .fit poyir 
lui. arracher à elle-même le petit masque qui ne 

' (i) Madame de Cattillac , ci-devant dame d''honneur de madame 
la dnchesse .de BoqKhon ^ pai& attachée à madame Elisabeth. 
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couvrait que la naoîtié de sou visage, y laissa quel- 
ques légères metirlrissures. Celte scène malheu- 
reusement fut bientôt si répandue et à la ville et 
à la cour , que madame de Bourbon ne crut pou- 
voir se dispenser d^en faire porter ses plaintes au 
roi par M. le prince de Condé et par son père 
M. le duc d'Orléans. Le duc de Bourbon se bâta 
peut-être un peu trop de dire tout haut que si Von 
ne faisait point à sa femme les excuses qu'on lui 
devait ,. le parti qu^ avait k prendre n'était p^^ 
difficile à deviner. La reine tâcha vainement d'ar- 
ranger cette affaire î les négociations lés plus 
adroites furent sans succès, et l'autorité du roi 
ne put obtenir qu'une réconciliation forcée. L^ 
situation de M. le comte d'Artois était fort em^ 
barrassante , vu d'un coté les ordres précis de Sa 
Majesté , de l'autre l'espèce de menace faite par 
M. de Boutbdii. Les feifnmes dont ce prince jus- 
qti'alors iaVait été l'idole, les fémnies prirent toutes 
|>arti côût^'è lui, etla cause de madame de Bour- 
bolEi parut celle de tout le sexe, c^est-k-dire à peu 
près de toute la nation. Leurs cris , leurs suffrages , 
la voix impérieuse de l'honneur français l'empor- 
tèrent enfin sur les considérations les plus graves, 
sur l'autorité même des lois, sur celle du monarque^ 
M. le <x)mte d'Artois donna rendez-vous à M. le 
duc de Bourbon, dans le bois dé Boulogne, le lundi 
i6. Le combat dura cinq ou six minutes; on se 
battit dans toutes les règles de l'anci enne cheval èrie, 
mais heureusement sans aucun accident fâcheux. 
Le comte d'Artois se reçut qu'une petite égra^. 
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tîgbure au bras , et tout fut terminé k la satisfac- 
tion de toutes les parties intéressées. Les deux 
combattans dînèrent gaiement ensemble. Le 
comte d'Artois écrivit sur-le-champ au roi qu'il 
lui demandait pardon de lui avoir désobéi , et 1« 
suppliait de ne point lui faire d'autre grâce que 
celle de traiter le d,uc de Bourbon comme il ju* 
geraii à propos à^f le traiter lui-même j mais que , 
quelque coupable que sa conduite pût paraître 
aux yeux du monarque , il osait espérer d'en trou- 
ver l'excuse dans les sentimens et dans l'amitié 
d'un frère. Ce devoir rempli , il vola au palais 
Bourbon , et fit k la princesse la réparation la plus 
noble et la plus entière. « Je profite , Madame , 
lui dit-il en entrant chez elle, du premier instant 
de liberté que me laissent les circonstances pour 
'VOUS faire des excuses que f ai été bienfdché 
de ne pas oser vous faire plus tôt^..^ 

C'est le jour niême dé cette scène intéressante 
que fut donnée k Paris la première représenta- 
tion de la tragédie de M. de Voltaire. Jamais as- 
semblée ne fût plus brillante. La reine, suivie de 
toute la cour , honora de sa présence le nouveau 
triomphe du Sophocle de nos jours. Ce triomphe 
si touchant, après soixante ans de gloire, fut pré- 
cédé de celui de madame de Bourbon , qui ne parut 
pas plutôt dans sa loge , que toute la salle reten- 
tit d'applaudissemens et de battemens de mains. 
Les transports du public redoublèrent lorsqu'on 
aperçut son époux et son chevalier ^ ils se renou- 
velèrent encore .à l'arrivée de M. le comte d'Ar- 
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lois ; et s'ils furent un peu moins vifs alors , c'est 
que tous les spectateurs n étaient pas égalemeiit 
instruits de ce qui s était passé dans la mati- 
née^ Ainsi la voix publique osa consacrer par le 
fiuffirage le plus éclatant une action défendue par 
les lois , contraire aux maximes du trône , et que 
les ordres positife du monarque venaient d'inter- 
dire expressément : tant il est vrai que le pouvoir 
des moeurs ou celui du préjugé national est au- 
dessus de toute autorité, de toute puissance 
humaine ! 



Ce lundi 3o. 

■ 
Non , je ne crois pas qu'en aucun temps le gé-r 

nie et les lettres aient pu s'honorer d'un triomphe 

plus flatteur et plus touchant que celui dont M. de 

Voltaire vient de jouir après soixante ans de tra-* 

vaux , de gloire et de persécution. . 

Cet illustre vieillard a paru aujourd'hui pour la 

première fois a l'Académie et au spectacle. Un 

accident très-grave (i), et qui aVait fait craindre 

pendant plusieurs jours pour sa vie, ne lui avait 

»pas permis de s'y rendre plus tôt. Son carrosse a 

été suivi dans les cours du Louvre par une foule 

de peuple empressé à le voir. Il a trouvé toutes» 

les portes , toutes les avenues de l'Académie as- 

(i) Une violente hém6rragic , occasîoniue Traisemblablemeot par 
touffes les fatigues qii,^il a eçwyëçs depuis son arrivée à Paris , et sur-» 
tout par les efforts qu'il a faits daqs une répétition que les comédiens 
firent chez lui de sa tragédie à'' Irène , répétition qui lai a d^Qoé 
beaucoup d'impatience et )>teucoDp^d'hiuDeuf«. ' 



Kégées cPunë Hiiiltitude:qui'ne s'ouvrait qiue' len- 
tement à son passage et se précipitait aussitôt sur 
jses pas. avec des applaudissesciens et des acclamar 
tions multipliées. L'Académie est venue au-deyant 
de lui jusqi].e . dans la première salle ^ honneur 
qu'elle n'a jamais fait à aucun de ses meiiibreë, 
paS: même aux princes étrangers qui. ont daigné 
assister k ses assemblées. On Ta fait asseoir à la 
place du directeur , et par un choix unanime on 
l'a pressé de vouloir bien en accepter la charge 
qui allait êtrc'^cante à la fin du trimestre de jàh- 
vier. Quoique l'Académie soiUdansFusagé de faire 
tirer cette charge au sort , elle a jugé , sans.dcxûte 
avec raison, que déroger ainsi à ses coutumes en 
faveur d'un grand homme ^ c'était suivre en effet 
l'esprit et les intentions de leur fondateur. M. de 
Voltaire a reçu cette distinction avec beaucoup 
de. reconnais^sance , et la lecture que lui a faite 
ensuite M. d'Alembert de V Eloge de BoUeau a 
paru l'intéresser infiniment. Ily a dans cet éloge 
laj^e discussion très-fine sur les progrès, que le 
législateur du goût dans le dernier siècle a fait 
faire a notre langue. On y compare le style; de. 
Kacine et celui de Bpileau, k manière, d^ c^ç^ deux 
poètes 9. et celle de M. de Voltaire , à qui l'auteur 
donne des éloges trop vrais et trop délicats pour 
avoir pu craindre , en les lisant devant lui , de. 
Blesser pu son amour-propre ou sa modestie^ 
L'assemblée était aussi nombreuse qu'elle pouvait 
l'être sans la présence de messieurs les évêques 
qui s'étaient tous dispensés^ de s y trouver » soit 
4. 12 



178 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 
qu4$. le liasârd , soit que cet esprit saint qui n'a-* 
bandonne jamâôs ces messieurs , Teùt ^décidé ainsi' 
pour sauver l'honneur de l'église ou Forgueil de la 
initre; ce qui , comme chacun sait , ne fiât presque 
toujours qu'une seule et même chose. 
, Les bcnnmages que M. de Voltaire * a reçus à 
l-Académie n'ont été que le prélude de ceux qui 
l'attendaient au théâtre de la nation. Sa marche 
depuis le vieux Lk>uvre jusqu'aux Tuileries a été 
orne espèce de triomphe public* Toute la cour des 
priqces , qui est immense, jusqu'à l'entrée du Car«* 
rousel^était rempliede monde j il n*y enavait guère 
môms sur la grande terrasse du jandin^et cette 
multitude était composée de tout sexe , de tout 
âge et de toute condition. Du plus loin qu'on a* 
pu apercevoir sa voiture , il s'est élevé un cri de 
joie universel ; les acclamations , les battemens de 
mains vies transports ont redocJ^lé à mesure qu4l 
approchait; et quand on l'a vu, ce vieillard res^ 
pectable chargé de tant d'années et de tant de 
gloire « quand on l'a vu descendre appuyé sur 
deux bras , Pattendrissement et Fadmiration ont 
été au comble. La foule se pressait pour pénétrer 
jusqu'à lui ; elle se pressait davantage pour le dé-^ 
Jfendire éonu^e elle-même (i). Toutes les bornes, 

, (i) Les inQiiin<lre$ déulb de cette joarnée. pouvant avoir quelque 
iniérèi, nous ne Voulons point manquer de rappeler ici le costume 
dans lequel M. de Vohaire a paru. U arût sa- grande perruque à 
nœuds grisâtres, qu^il peigne tous les jours lui-inéme, et qui est tonte 
semblable 'à celle qu'ail portait il jr a quarante ans ; de longues man-^ 
•chettesde detitelleé, et la superbe fourrure de martre sibelioe, qui 
lui fut qoYQfé^ il y a quelques .années par Tioipénitrice de Russie y 
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toutes les barrières , toutes les croisées ëtaieût rem« 
plies de spectateurs , et le Carrosse à peine arrêté , 
on était déjà monté sur l'impériale et même jus- 
que sur les roues pour contempler la divinité àt 
plus près. Dans la salle même, Tenthousiasme du 
public 9 que Ton ne croyait pas pouvoir aller plus 
loin 9 a paru redoubler encore lorsque BL de YbU 
taire placé aux secondes , dans la loge des gentils- 
honunes de la chambre , entre madame Denis et 
madame de Villette , le sieur Brizard est Venu ap«. 
porter une couronne de lauriers que madame de 
Villette a posé sur la tête du grand honune , mais 
qu'ilaretirée aussitôt, quoique lepublie le pressât 
de la garder par des battemens de mains et par 
des cris qui retentissaient de tous les coins de là 
salle avec un fracas inoui.* Toutes les femmes 
étaient debout. Il y avait plus de monde encore 
dans les corridors que danfs les loges. Toute là 
comédie,* avant la toile levée , s'était avancée sur 
les bords du théâtre. On s'étouffait jusques à Cen- 
trée du parterre 9 ou plusieurs femmes étaient 
descendues , n'ayant pas pu trouver ailleurs des 
places pour voir quelques instans l'objet de tant 
d'adorations. J'ai vu le moment où la partie 4^ 
parterre qui se trouve sous ïes loges , allait se 
mettre a genoux, désespérant de le voir d'une 
autre manière. Toute la salle était obscurcie par 

oouverte d*ôii beau Velours cramôîn , mais sans aacnne dorure. I| 90% 
impossible de penser a cette fameuse perru^e sans se soutenir qo'il 
n^ ayaît autrefois que le pauTreBachaumont qui en eût une pareittv» 
et qui en était extrêmement fier. On TappeUit lu tête à perruqmë 
de M,d€ Foliaire. 

12. 
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}a poussière qu'excitait le flux et le reflux de la 
multitude agitée* Ce transport ', cette espèce: de 
délire universel à duré plus de vingt minutes ', et 
ce n'est pas sans peine que les comédiens onttpu 
parvenir enfin à commeucer la pièce* C'était Irène 
qu'on donnait pour la sixième fois. Jamais cette 
tragédie n'a été mieux jouée (i); jamais elle n'a 
été mœns écoutée; jamais elle n'a été plus applau- 
die. La toile bsdssée, les cris , les âpplaudissemens 
se sont renouvelés avec plus de vivacité que jamais. 
L'illustre vieillard s'est levé pour remercier le pu- 
Mic , et rinstant d'après oxi a vu sur un piédestal , 
au milieu du théâtre, le-bustedè ce grand homme , 
tous les actçurs et toutes les actrices rangés en 
ontrie. autour du buste , des guirlandes et des 
couronnes à la main , tout le public qui se trou- 
vait dans les coulisses derrière eux, et dans l'-en- 
fçncement de la scène les gardes qui avaient servi 
dans la tragédie j de sorte que le théâtre dans ce 
xnomeut représentait parfaitement une place pu- 
blique oii l'on venait d'ériger un monument à là 
gloire du génie (2). A ce spectacle sublime et tou- 
chant , qui ne se serait cru au milieu de Rome^ou 

- (i) Elle Ta^toujoursëté fort mal. ! 

(a) Cette petite fête n'avait poibt été préparée d'îtadce'; et puis- 
qu'il faut tout dire , c'est mademoiselle La Chassaîgne , q^i débuu il 
y a quelques années dans le râle de Zaïre , qui eut^'Iionncur ^ors de 
ffcirç débuter feu M. le princp de Lamballe, et qui se contente au- 
jourd'hui de doubler madame Drouin dans les rôles die caractère ; 
c'est mademoiselle La Chassaigne enfin qui a donué l'idée de cou- 
ronner le buste , et c'est mademoiselle Fannier qui a f^it faire les 
▼ew à . M. de Saiut-Mart, Ne faut-il pas readn & chacun ce oui loi 
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d'Athènes? Le nom de Voltaire a retenti de toute 
part avec des acclamations , dés tressaillénieiis ^ 
des cris de joie, de reconnaissance et d'admira- 
lion. L'enyie et là haine ^ le fanatisme et Fintôïé- 
tance n'ont osé rugir qu'en secret j et pour la pre- 
mière fois peut-être on a vu l'opinion publique 
en France jouir avec éclat de tout son empire. 
C'est Brizard, en habit de Léonce, c'est-a-dire en 
moine de Saint-Basile , qui a posé la première 
couronne âur le buste ; les autres acteurs ont suivi 
son exemple; et après l'avoir ainsi couvert de lau- 
riers, madame Vestris s'est avancée sur le bord dé 
la^cène pour adresser au dieu même dé la'fôte teà 
vers que M. de Siônt-Marc venait dé faire sur-le^ 
champ: 

Aux yeux de Paris enchanté- 

Reçois en ce jour un hommage 
' Que confirmera d'âge en' âge 

La séfère postérité. 
Non f tu n'as pas besoin d'àtteindi^ au noir rifftge 
Pour jomr de l'honneur de l'inunortalité. 

Voltaire y reçob la couronne 

Que l'on Tient de te présenter; 

11 est beau de la mériter^ 

Quand c'est la France qui la donne*. 

Ces vers avaient du moms le mérite du mo*-** 
ment; le public y a trouvé une partie des senti- 
mens dont il était animé» et cela suffisait pour 
les. âtire recevoir avec transport. On les a fait 
répéter a madam«<Vestrb, et il s'en est répandu 
mille copies dans un mstant. Le buste est reatd 
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sur le théâtre , chargé de lauriers , pendant toute 
la petite pièce^ On donnait Nanine , qui n'a pas 
été moins applaudie qjOL Irène ^ quoiqu'elle ne 
(ut guère mieux jouée; mais la présence 4q dieu 
ipûsait tqut pardonner , rendait tout intéressant. 
. Le moment oii M. de Voltaire est sorti du spec- 
tacle a paru plus touchant encore que celui de son 
entrée î il semblait succomber sous le faix de 
rage et. des lauriers dont on venait de charger sa 
tête. Il paraissait vivement attendri ; ses yeux 
étincelaient encore à travers la pâleur de son vi^ 
sage j mais on croyait voir qu'il ne respirait plus 
que par le sentiniept dç sa g^oirç» Toutes les 
femmes si'étaient r^géçs et ^m les cqrridprs et 
dans l'escalier sur son passage ; elles le portaient 
pour ainsi dire dans leurs bras : c'est ainsi qu'il 
est arrivé jusqu'à la portière d.e son carrosse. 
On l'a retenu le plus long-tçmps^ qu'il a été 
possible à la porte de la Go^éd;ç« Lp peuple 
criait : DesJlamJbeMW t des flambeaux , que tout 
le monde puisse le "voir l Quand il a été dans sa 
voiture , la foule s'est pressée autour de lui ; on 
est monté sur le marche-pied < on s est accroché 
aux portières du (Carrosse poujç \v^ . i^jdser les 
mains. Des gens du peuple criaient i^&est lui gui 
a fait OEdipe^ Mén>pe^ Zaïre; c'est lui quia 
chunté notre bon roi,^ eff>. Oii a supplié le cocher 
d'aller au pas, afin 4ç pp^vwr le suivre» et une 
partie du peuple T^accompagné ainsi » en criant 
des vi9e Voltaire ! jusqu'au Pont-Royal. Nous ne 
devons pas publier ici qneM. le comte 4'Artois, 
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qui était à TOpéra avec la reine, l'a quUtée un 
niomenj; pour venir a la Comédie Française, et 
qu avant} la fin du spectacle il a envoyé son 
capitaine des gardes , M. le prince d'Henïn, dans 
la loge de M. de Voltaire , pour lui dire de; sa.part 
tout l'iii^térêt qu'il prenait à son triomphe^ çt tout 
le plaisir qu'il avait cfu de joindre ses hommages k 

ceux de la natiën 

L'enthmisiasme avec lequel dft tient' âé Uire 
l'apothéose ;de M. de Vôhaïrë, de son vivant, 
est la juste récompense ^ non-seutément des mer* 
veilles qu'a ptrp4^tes son. génie ^ mais^ aussi de 
l'heureuse révolution qu ïl a su faire et dans les 
mœurs et dans Tesprit de son siècle, en com- 
battant les préjugés de tous les cnrdres et de tous 
les rangs ; en donn»rt- «va* lettres plus de con-^ 
sidération et plus de dignité , à l'opinion même 
un empire plus libre et plus indépendant de toute 
autre puissance que celle du génie et de la raison. 



Vers de M. de VoUaire à M. le marquis de 

Saint -Marc. 

Vous daignes^ couronner aux )eux de Melpomëne 
D^in yieillard affaibli les efforts impuissans. 
Ces lauriers dont vos mains couyraient mes cheveux blancs 

Étaient nés dans votre domaine. 
On sait qae de son bien tout mortel est jaloux ^ 
ChaeiHi garde pour soi ce que le ciel lui donne. 

Le Parnasse n'a yn que tous 

Qui sût partager sa couronncv 
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Vkrs du même à maàame Hébett^ qui hi avait 
envoyé deux remèdes^ Vuri contré t hémor- 
ragie ^ Vautre contre une fluxion sur les yeux ^ 

Je perdais tout mon sang, tous rairez cônserré» 
Méff jeux étaient éteints , et f e ydas dois la ?ue. 

Si TOUS m'avés deu fois sauté. 

Grâce ne tous soit point rendne. 
iTouft en &ites autalnt podr la foule inconnue 

De cent morteb infortunés. 

Vos soins sont TOtre récompense. 

Doit-on de la reconnaissance 

Pour les plabirs que tous prenei^ 
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On peut compter Y Essai ^ur becommerce dé Rus^ 
sie au nombre des bons ouyi?ageftqu a produits et 
que doit produire encore \ Histoire phUosophiq^ 
et politique du commerce def dwpcltiàes* Le Mal- 
heur de tout ouvrage qui jette^ uu grand éclat 
est de faire éclore upe foule d imitations mé<- 
diocres. Un de ses plus beau}^ privilèges sans 
doute est de tracer des routes nouvelles et .d'ex- 
citer quelques bons esprits à les suivre- Le^l&vre 
de M. l'abbé Kajrnal a .sur-tou^le grand mérite 
de nous avqir fait envisager le commerce sons 
le point de vue le plus : étendu « le plus inté- 
ressant, c'est-à-dire, dans tous' S4;s rapports avec 
la. philosophie. et les moeurs, avec la puissance et 
la prospérité des jiations. On sent que Fauteur 
de l'ouvrage que nous avons. Flion^eur de. yous 
annoncer , a travaillé dans le même esprit , dao^ 
les. mêmes vues} et s'il s'est tco^pé quelque- 
fois » l'importance et l'intérêt .de son travail mé- 
ritent bien qu'on le mette en état de rectifier 
ses erreurs. 

U Essai sur le commerce de Russie avec THis^ 
toire de ses découvertes , est attribué à M. de 
Marbois, attaché depuis plusieurs années aux 
affaires étrangères, secrétaire d'ambassade à la 
diète de. l'Empire, employé depuis dans diffé- 
rentes cours, et qui l'est encore actuellement à 
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Munîcb. On sait aujourd'hui que nous lui de- 
vons les Lettres prétendues de madame de Pom- 
padoury la traduction française du Diogène de 
M. Yieland ^ et plusieurs articles du Journal enr 
qcclopédique et dvL Journal dés Savans ; entre 
autres un morceau assez curieux sur \ Histoire 
des FlageUans. Mais toutes ces xnroductions de 
-sa . jeunesse n'ont aucun rapport aux comiais- 
Bskkces et aux lumières qu il a développées dans 
son. dernier ouvrage : nous fâcherons du moins 
d'indiquer sa méthode et les principaux résultats 
-àe ses recherches. 

• ïï parott d'abord que le premier objet dé notre 
laïUtèur est de éévdbpper les relations de com- 
merce qui pourraient s'établir entre la Russie et 
la France, aved tous les avantages qui en. ré- 
sulteraient pour les deux nations, si la nature 
de ce commerce , très-diffêrent de cèluî des autres 
Etats , était mieux connue et mieux dirigée. 

Ponr donner une idée du comnierce intérieur 
Ôe la Russie, il commence par faire Fénumé- 
ratipn succincte dt ses provinces , dfe leurs dif- 
férentes productions y de leur population et de 
leui? industrie. €e précîa prouve qu'il n'y' a point 
de pays au monde oii les climats soient plus 
nombreux , les productions pîtis variées et d'tme 
utilité plus universelle, la terre plus féconde 
et la nature plus libérale..».. La Finlande four- 
nit des planches, dés bois de construction , quel- 
ques mâtures, du goudron. La Livonie, l'Es- 
tonie , la province de Smolensko^ des gruaux „ da 
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blé , du chanvre et du lin. LTJkraine , qui pror 
duit abondamment les mêmes richesses > four? 
nit encore beaucoup de cire , de miel et- de 
tabac. Elle vend annuellement environ dix mille 
bœufs; ils passent dans la Silésie et dans la 
Saxe : on prétend même qu^on en mène jusqu'à 
Paris, Quoique cette province ne produise point 
de vin , son sqI ei^t également propre à la cnl*- 
ture de la vigne , des mûriers, et des olivierâ. 
\\ sort tme .quantité immense de blés des prdk 
vinces de Biélogorod,Sinbirs1i.i,Penza, Alatyf. 
Le gouvernement d'Astracan àboi^kde en meu- 
tons fameux par leur gi'osseur et par la beauté de 
leurs fourrures.. Cette province produit de plus 
desmelons délicieux et d'excelleus raiisins.Laplus 
grande partie de ces fruits se consomxue à Péters- 
bourg. Si le vin qu'on; fait d^s le territoire d'As- 
tracan ne peut se garder, l'auteur pense qUe ce. 
défaut ne provient que de la {aeon de cultiver la 
vigne et de £aire le vin, deux choses essentielles 
peu conUvUes d,4ais ces contrées. La province de 
Gasan pprte ces forêts imm^pseï; d'où l'on Ûr^ 
les plus beaiix qiàts et les méiiHeura bois de 
constructicm. Elle fournit encore a l'empire qt 
à l'étranger une grande quantité de caviar , qui 
ji'est qu'une préparation des œufs de bdlouga, 
de citharus et d'est^orgeon. On envoie le caviar 
sec à Archangel^où les Anglais et les Hambpuiw 
geoisenfpnt des cbairgemens con6id^i^able& qulfe 
portent en Allemagne ,. en Italie , en Espagne , «1 
Turqipe et même dans lés colonies des deux 
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Indes. Le caviar liquide s aigrit facilement j la 
Pologne est le seul pays où l'on puisse le trans- 
porter. Les Suifs , branche importante du com- 
merce de Russie , se tirent de Casan , de Ra- 
lugha, de Tfaula ; mais la plus grande partie 
vient d'Orembotirg. Le gouvernement d'Arcban- 
gêl produit des goudrons y dé la colle de poisson , 
des bois , des bestiaux , et sur-tout des veaux et 
des moutons très-estimés pour la délicatesse de 
leur chair. La Sibérie est, sans contredit , une des 
parties les plus utiles de l'empire par ses bois, 
ses sels , ses pelleteries et ses mines. Le cuivre 
de Sibérie est de très-bonne qualité ,' et son fer 
n'est pas inférieur à celui de Suède ; ce dernier 
métal est si abondant , qu'indépendamment de 
la grande quantité qui s'en consomme dans^'^em- 
pîre , il s'en exporte annuellement trois ou quatre 
millions de pouds. Le produit des mines de la 
couronme en or et en argent est incertain. On 
dît qu'en 1772 elles ont rendu cinquante-neuf 
pouds d'or fin et dix-huit cent quatre-vingt-huit 
d'argent pur. Il y a du fer végétal en Sibérie , 
maigre le système de M. de Bufifon : il est sou- 
ple , maniable. La Russie renferme des salpé- 
trières considérables dans le gouvernement d'A»- 
tracanj mais il est rare qu'on en permette l'expor- 
tation. Indépendamment de la fertilité de son 
0OI , elle possède une quantité prodigieuse de 
gibiers et de poissons de toute espèce. Les poi^ 
sons lés plus estimés sont le sterlet et le soudacw 
Les chevaux de Mésen, province d'Archangeljk 
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sont petits, jolis, lestes et mechans. Ceux de 
Nischninovogorod sont forts , assez hauts pour 
le service des dragons j cependant on emploie 
plus communément ceux des Kirghis et du 
Holstein. Ceux des Cosaques Donniens sont beaux 
et agiles à la course ; ils ressemblent pour la 

figure aux chevaux anglais 

Pour faciliter aux différentes parties de son 
empire l'échange de leurs richesses selon leurs 
besoins réciproques , la Russie se trouve arrosée 
dans toute son étendue par plusieurs grands 
fleuves et par une quantité prodigieuse de ri-, 
vières destinées k faire circuler Fabondance dans 
ses provinces et à les rapprocher par la commu- 
nication. Le Niester, le Don, le Volga, l'Obi, 
la Lena,' le Jaick, le Tobol, l'Irtich, lé Jeniscea 
traversent l'empire par un cours très-étendu , et 
sont presque tous navigables. Le canal de Ladoga 
jjoint la mer C^pienne k la Baltique ; un autre 9 
facile k exécuter , pourrait unir encore la mer Noire 
au golfe de Finlande. Pendant six k sept mois que 
dure l'hiver dans ces climats , le traînage supplée 
a la navigation par un transport aussi commode , 
plus rapide et moins dispendieux. A - ces avan- 
tages naturels s'en joint un autre dont : on doit 
faire honneur au Gouvernement, c'est la modi- 
cité des droits imposés sur la communication 
des provinces de l'empire. Le péage de Ladoga 
est le seul considérable. ^ 
..D'oii vient donc que, malgré toutes ces ri- 
chesses, malgré tous ces avantages, le commerce 
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intérieur languit resserré dans les bornes les plus 
étroites? Parmi les causes qui s'opposent à ses 
progrès, notre auteur pense qu'on peut en assi- 
gner trois principales ^ saroir : la négli gence de 
l'agriculture, le défaut d'industrie , les privilèges 
ou monopoles de la courbline. 

Quoique depuis Pierre P^ lagriculture ait fait 
quelques pas en Russie, elle est encore fort loin 
de l'état florissant ou Font portée quelques nations 
de l'Europe. 

Le paysan russe né connaît presque point 
l'usage des epgrais , il ne sillonne pas assez pro- 
fondément les terres grasses y la forme de la char- 
rue qu'il emploie est vicieuse et insuffisante ; il 
manque souvent des avances indispensables a la 
culture } il est privé sur-tout des encouragemens 
que donnent l'émulation et la liberté. De là il 
résulte qu'il n'y a que les terres excellentes de 
cultivées ; les autres sont absolument désertes ; 
leurs malheureux habitans les quittent pour se 
livrer au trafic, dans l'espérance de payer plus 
facilement le tribut qu'ils doivent à leur seigneur. 
Le Gouvernement a tâché de prévenir cette dé- 
sertion par une ordonnance publiée en 1775, où 
l'on borne au terme de six années le pouvoir des 
seigneurs d'accorder a leurs sujets la liberté de 
s'absenter et de se fixer dans les villes pour y 
faire le commerce. Le même ukase met un frein 
à la manie qu'ont les seigneurs rasses d'entrete- 
nir dans leurs maisons une foule de domestiques 
inutiles , et règle avec beaucoup de sagesse le 
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nombre de cbevaux d attelage , la nature et la 
quantité des livrées des nobles de la capitale, 
selon le rang militaire de chacun. 

S'il en faut croire notre auteur , la plupart des 
causes qui entretiennent Fagriculture russe dans 
un état de faiblesse et de langueur sont de nature 
a céder aux efforts d'une bonn^ administration ; 
mais il en est une plus générale , plus difficile , 
plus lente à corriger ; cest l'affaiblissement, le 
défaut de population. 

(( II, n'est point de pays, dit*il, oii les femmes 
soient plus fécondes qu'en Russie; elles portent 
communément dix enfans^ mais rarement en 
conseryent-elles plus de trois ou quatre. Quels 
sont donc les principes destructeurs d'une fé- 
condité si prodigieuse ? La mauvais nourriture 
des mères et des enfans ; les épreuves du froid 
excessif auquel on expose sans précaution et sans 
ménagement ces organes tendres et délicats ; la 
dureté de l'éducation; les bains de sueur; le 
scorbut; les maladies vénériennes; la petite vé- 
role qui fait des ravages affreux dans cet empire; 
voilà pour le physique. Les privations de l'indi- 
gence; les travaux forcés de la servitude; la 
crainte continuelle et trop bien fondée des femmes 
de se voir arracher des êtres précaires qui appar- 
tiennent à leurs seigneurs avant même d'appar- 
tenir à la nature ; voîlk pour le moraL ^ 

Quelque funeste que^puisse être à l'espèce hu- 
maine la réunion de tant de fléaux, notre auteur 
pense que son. dépérissement provient plus par- 
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liculièrement en Russie du scorbut et des mah-^ 
dies vénériennes, dont les enfans reçoivent le ve- 
nin avec la vie .ou bien avec le lait des nourrices. 
Mais la preuve sur laquelle il fondé cette opinion 
ne parait pas suffisante; il la tire de la maison des 
Enfans-Trouvés de Moscou, oii, depuis son éta- 
blissement jusqu a l'époque dont il parle,de quatre 
mille soixante-onze enfans qui y ont été nourris , 
il n'en est resté que neuf cent trente-cinq, ce qui 
fait presque le quart. Dans la maison des Enfans- 
Trouvés de Paris, on ne sauve guère que le 
dixième , et c'est moins à la négligence de Fad- 
ministration, plus exacte et mieux réglée dans ces 
bôpitau;ic que. dans tous les autres, qu'aux acci- 
dens auxquels les enfans se trouvent exposés 
avant d'y être transportés, soit par l'insouciance 
des parens, soit par la mauvaise nourriture des 
mères pendant leur grossesse^ qu'on attribue un 
dépérissement si considérable. 

Les calculs de M. de Marbois fixent a qua- 
torze millions toute la population actuelle de 
l'empire. « De tous les Souverains de Russie , 
« Catherine H, parait être la seule qui se soit pro- 
¥ fondement occupée d'un si grand objet. Dans 
« son instruction sur un nouveau codis de lois, 
«c elle a exhorté les membres de la commission 
« . à rechercher avec soin les causes de la dépopu- 
« lation générale de l'empire , pour y porter les 
« remèdes les plus efficaces. EUe ne s'en est pas 
« tenue là. Prévoyant sans doute que ce projet 
« de législatioif pourrait bien avoir le même sort 
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«( que tous les rêves brillans de nos philosophes 
« sur le bonheur du genre humain^ elle a appelé 
« les étrangers de toutes les classes qui, perse 
« cutés ou opprimés sur le sol de leur naissance , 
« voudraient apporter en Russie leurs talens , 

« leurs bras ou leur industrie Un nouveau 

« projet de Catherine II, bien plus favorable à la 
« population de ses États , en ce qu'il est plus 
« analogue au physique et au moral de la Rus- 
€ sie, c'est celui de changer la constitution de 
«' tous les peuples sauvages, qui en bordent les 
« frontières, de les assujettir à la police générale 
«de l'empire, et de les attacjier à la vie séden- 
« taire , qui entraîne nécessairement à l'applica- 
< tion à l'agrictilture. Une partie de ce projet 
^ vient d'être heureusement exécutée sur les 
« Cosaques Zaporaviens.... Leur association a été 
« rompue, et leur caisse publique saisie. On per- 
te met à ceux, qui voudront se marier de rester 
« dans le pays; les autres seront transportés et 
« distribués dans l'intérieur de l'empire. » 

Notre auteur avoue que la Russie est trente 
ou quarante £oi$ moins .p^e^aplée. qu'elle ne de- 
vrait l'être relativemerità son étendue; mais il 
pense que la faiblesse de son industrie provient 
moins encore de la faiblesse de sa population que 
des vices de sa constitution civile et politique. Il 
prononce un peu légèrement- que si Pierre I**^ 
avait eu 'le génie d'un législateur, il aurait com- 
mencé par lempérer le despotisme de sa puis- 
sance , mais qu'il a moins consulté le bonheur de 

4» ' i!î 
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son peuple cpie rintérèt de sa gloire personnelle. 
Messieurs les philosophes ont bientôt décidé 
a in^i des projets d'un grand homme, de la des* 
tinée du plus vaste empire de la terre; mais 
lorsqu'il s'agit de faire l'application de leurs 
principes , même a la société la plus bornée , au 
plus petit ménage , leur haute sagesse se trouve 
fort embarrassée» 

On peut' convenir avec M. de Marbois que 
Pierre P',trop pressé de jouir, a trop préci- 
pité l'exéculkm de ses plans } qu'il n'a pas fait 
pour le progris des lumières et des moeurs ce 
qui seul pouvait assurer le succès et la durée 
d'une législation nouvelle ; qu'il» ne s'est point 
assea occupé des moyens de perfectionner le ca« 
ractère de sa nation , sans chercher à le dénatu- 
rer par l'imitation fi)rcé6 des habitudes et des 
coutumes étrangères; mais il parait fort dou- 
teux qull eût réussi dans aucun de ses projets , 
sans lie secours de ce pouvoir absolu dont on 
voudrait qu'il eàt resserré les limites. M. Thomas 
lui fait dire k ce sujet de fort belles choses dans 

son poème, entre autres ces vers Mmarquiables : 

< ' ' ' . ■ 

A mes nouyeaux dessems leJugeaiUjiecesaaire, 
Etc. ' ■ 

E)n effet,. comiMtU tibrer une wtt^i» die lé bar- 
iMirie , comment lui Caire adopter des amnais^ 
sauces , des Ioqs ,: d$s t»œurs& des^! ociamires non- 
velles , sans êtreainuéiib lapmssapoelariphisélcn-* 
due» $uuis lenj^ 4v^.tûiid le* don. dos inûcacles , ]« 
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credît d'un Dieu ou la force d'un despote ? On ne ' 
détruit 1 opinion que par le pouvoir de Topinjou 
même , Terreur par Terreur, la force par la force. 
Quoi qu'en dise maître Linguet, la liberté sera 
toujours le plus cher.» le plus précieux de tous les 
biens ; mais il n'en est pa^ moins rrai que ce bien 
si cher, si précieux , ne paraît pafe être à îa portée 
de tous les hommes. Il en est un grand nombre 
pour qui elle n'est qu*un fardeau pénible , insup- 
portable; il en est un grand nombne aussi pour 
qui elle risque de deyenir ime arme dangereuse. 
Un gouvernement éclairé qilî tient la liberté de 
ses sujets entre ses mains ne doit donc la rendre 
qu'a ceux qui auront appris a en connaître le prix 
et par conséquent à en faire un bon usage. Ce^t 
dans cette vue sans doute, que Catherine U a formé 
et Corme encore tous les jours timt de Ifbndations, 
tant d'établisseitmis relatifs k l'éducation publi- 
que. Ce n'est qu'en le^ muNipliant et en les met- 
tant k la portée de toute sorte d'états et de condi- 
tions qu'on peut en attendre des effets sensibles. 
Pour donner aux hommes le désir d'être libres , 
il fatit totnnlicncer par les éclàJrei* silr leur véri- 
table intérêt , il ne faut leur apprendre le secret 
de leurs propices forces qu'après leur a:voir assuré 
les moyens de s'en seryir utÂl««ieAt. 
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Vers de M. de Voltaire à M. le prince de 
Ligne , au sujet du faux bruit de sa mort 
annonoèe dans la gazette de Bruxelles. 

Prince dont le 'charmant esprit 
Ayec tant de grâce m'attire \ - 
Si j'étais mort.^ comme on l'a dit, 
N'auriez-Tous pas eu le crédit 
. De m'arracher du sombre empire? 
Car je sais très-bien qu'il sujffit 
De quelques sons de votre lyre. 
C'est ainsi qu'Orphée en usait 
Dans l'-antiquité révérée , 
Et c'est une chose avérée 
Que plus d'un mort ressuscitait. 
Croye.z que dans votre gazette , 
Lorsqu'on parlait de mon trépas , 
Ce n'était pas chose indiscrète. 
Ces messieurs ne se trompaient pas. 
En effet , qu'est-ce que la vie ? 
C'est un jour , tel est son destin» 
Qu'importe qu'elle soit finie 
Vers le soir ou vers le matin ? 



Les adieux du J^ieillard^ par le même. 

Adieu , mon cher TIbulIe , autrefois si volage , 

Mais toujours chéri d'Apollon , 
Au Parnasse, fêté .comme au bord du Lignon , 

Et dont l'amour a fait un sage. 
Des Champs Élysiens , adieu pompeux rivage , 
De palab y de jardins , 9è prodiges bordé y 
Qu'ont encore embelli , pour l'honneur de uotr^ âge y 
Les enfans d'Henri quatre et ceux du grand Condé. 
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Combien yous m'enchantiez , muses, grâces nouvelles^ 
Dont les talens et les écrits 
Seraient de tous nos beaux esprits 
Ou la censure ou les modèles ! 

• Que Paris est changé î les Welches n'y sont plus; 

• Je n'entends plus m£9er ces ténébreux reptiles , 
Ces Tartuffes affreux , ces insolens Zoiles : 

, J'ai passé ) de la terre ils étaient disparus. 
Mes yeux après trente ans n'ont tu qu'un peuple aîmablei 
Instruit , mais indulgent y doux , vif et sociable. 
II est né peur aimer. L'élite des Français 
Est l'exemple du monde et yaut tous les Anglais. 
De la société les douceurs désirées 
Dans vingt États puiçsans sont encore ignorées : 
On les goûte k Paris ; c'est le premier des arts. 
Peuple heureux, il naquit , il règne en vos remparts , 
Je m'arrache en pleurant à son charmant emj^ire;. 
Je retourne à ces monts qui menacent les eienx>. 
A ces antres glacés où la natore expire. 
Je TOUS regretterais à la table des dieux« 



On a fait pour le portraU de M. le docteur 
Frantlîu un très-Beau vers lalfn : 

EripaUcœlofidm£nseeptrimtqiutyranm8\ 

C'est une heureuse imitation d'un vers de 
ï A nti' Lucrèce. 

Eripuitque Jovifuknen PAœboque sagittus. 



M. de Voltaire > après s'être purifié par sa cmi- 
fossion au père Gautier, a jugé que pour ache- 
ver son instruction il ne lui restait plus qu'à se 
faire initier dans les mystères de la franc-maçon- 
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nerie. Il a été reçu en particulier par M. le comte 
de Strogonow. Il la été dans la loge clés Neuf" 
Sœurs ^ par "M. de Lalandej Pon a fait en sa 
présence une réception dans toutes les formes ; 
l'on a lu beaucoup de mauvais vers ; cm lui a 
fait faire ensuite un plus mauvais diner. M. de 
La Dixmerie a coiu'anDé cette grande journée 
^ psr l'impromptu que voici : 

Qu'as seul nom de l'illustre frère 
Tout maçon triomplie aujourd'hui \ 
S'il reçoit de nous la lumière , 
L'uniyers la reçoit de lui. 



Le Roland du sieur Piccini occupe toujours 
le théâtre de l'Académie royale de Musique avec 
le plus grand succès. 11 n*y a point d'opéra nou- 
veau dont les douze premières représentations 
aient produit une recette aussi considérable. Si 
mademoiselle Laguerre , qui a remplacé made**^ 
moiselle Le Vasse'ur dans le rôle d'Angélique, a 
moins de grâces dan^ son jeu , elle a la voix infini- 
ment plus douce et plus flexible , die saisit avec 
plus de justesse et l'expression et le goût de ce 
chant dont nos oreilles françaises ont dédaigné si 
long- temps la divine mélodie, mais qui ^mble 
enfin les trouver plus sensibles. La plupart des 
airs d'Angélique et de Médor, le duo qui termine 
le premier acte , le monologue de Roland an troi- 
sième, sa scène avec les bei'gers, sont admirables 
et ont même offert au musicien des situations et 
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des motifs vraiment dramatiques. Cbnyenons. en- 
core que le premier plaisir qu'on doit chercher au 
théâtre de l'Opéra est celui de Toreille et des 
jeux , et non pas cet attendrissement , cette émo-* 
tion soutenue que la tragédie seule peut nous 
donner, comme susceptible de plus grands inté-» 
rets , de développemens plus étendus et mieux 
gradués^ en un mot une imitation plus touchante^ 
plus naturelle et plus vraie. 

Aux deux actes du Devin du T^illage et de 
M^rtil et Lycoris que l'on continue de donner 
le dimanche et le jeudi , on vient de joindre un 
petit ballet pantomime dé la composition du 
sieur Gardel. Le sujette ce nouveau ballet est 
tiré de la Chercheuse d'Esprit du sieur Favatt ^ 
ancien opéra-comique en vaudevilles , dc»it on a 
suivi la marche scène par scène, et dont on a*méme 
conservé ]a musique le plus qu'il a été possible. 
Ce sujet si favorable au Vaudeville ne paraissait 
pas infiniment propre a la pantomime, en ce qu'il 
ne fournit pad des situations assez marquées , "des 
tableaux assea riches, asseic variés; mais le talent 
de mademoiselte Guimard a su faire oublier toud 
ces dé&uts» Elle a mis dans le rôle de Nicette une 
gradation, de nuances si fine, si piste, si piquante, 
que la poésie la plus ingénieuse ne saurait rendre 
les mêmes caractères avec plus d'esprit , de déli- 
catesse et de vérité. 



Les G>médiens Italieils n'ont pas été fosrt heu- 
reux cet hiver en nouveautés. Mntroco , drame 
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burlesqne en quatre actes et en "vers , mêlés 
d'ariettes et de "vaudenlles $ n a pas eu plus de 
succès sur le théâtre de Paris qu'il n'en avait eu 
l'aunee dernière» à Fontainebleau. • Les paroles 
sont dé M. Laujon, la musique de M. Grétry. Il 
est impossible de donner aucune idée du poème ; 
c'est une extravagance sans esprit 5 sans gaieté j 
c^est un amphigouri d'un bout à l'autre , où Ton 
ne découvre pas mêm^ l'apparence d'un but quel- 
conque j car si l'auteur ne nous avait pas dit lui^ 
même dans sa préface que son intention était de 
travestir les héros et les héromesf des romans de 
chevalerie , nous ne l'aurions jamais deviné. Il y 
ft dans la musique des choses charmantes 5 entre 
autres un duo sur la gazette , très-neuf et très- * 
original ; mais ce sont des beautés perdues , et 
l'on a du regret au temps que M. Grétry a daigné 
employer pour un ouvrage aussi peu digne de son 
talent. 

On vient de représenter sur le même théâtre 
une parodie de Roland en trois actes et en vau- 
deville, qui n'a pas eu et qui ne méritait' pas un 
meilleur sort que Matroco. C'est Mi d'Orvîgnî , 
l'auteur de la comédie d^Orphée\ à qui nous de- 
vons ce nouveau chef-d'œuvre de platitude, de 
mauvais goût et de mauvais ton. Roland sy 
trouve déguisé en grenadier recruteur , Angé- 
lique en opérateur, Médor en coeffeur de femme». 
On leur fait dire dans des situations analogues 
a celles de l'opéra les bêtises les plus dégoû- 
tantes, les folies los plus triviales > et Voa af" 



AtRiL ijjS. aoï 

p«Ue cela uiîe parodie du poème de Quînault; 
Dans tous ce fatras d'inepties il- n'y a qu'un trait 
qu'où puisse citer, c'est le moment des fureurs 
de Roland. Après avoir dît comme dans l'opéra , 
qu'il voit un abîme ouvert à ses pieds, après l'a- 
voir regardé en frémissant de crainte et d'horreur , 
il rentre assez plaisamment en lui-même et dit : 
Mais noh^ je m étais trompé i c'est le trou du 
souffleur. Le jeu ridicule de quelques-uns de nos 
acteurs n'a justifié que trop souvent celle mau^^ 
vaise plaisanterie. » *' 



Copié de la profession de foi de M. de V^ol taire 
exigée par M. Vabhé Gautier son confesseur. 

« Je soussigné^ déclare qu'étant attaqué depuis 
«f quatre jours d'un vomissement de sang , à l'âge 
te de quatre-vingt-quatre ans , et n'ayant pu me 
«t traîner k l'église , et M. le curé de Saint-Sulpice 
ce ayant bien voulu ajouter à ses bonnes œuvres 
M celle de m'envoyer M. l'abbé Gautier, prêtre , 
. <( je me suis confessé a lui, et que si Dieu dis- 
if pose de moi, je meurs dans la sainte religion 
■€ catholique où je suis né , espérant de la misé- 
«r ricorde divine qu'elle daignera pardonner toutes 
« mes fautes; et que si j'avais jamais scandalisé 
« l'église, j'en demande pardon k Dieu et k elle.' 

« A signé, Voltaire^ le 2 mars 1778, dans la 
m maison de M. le marquis de Villelte. 

« En présence de M. l'abbé Mignot , mon 
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« neveu , et de M. le marquis de VîUevieiUe , mou 

ic . ami. — Sigiié, l'abbé Mif^not^ VitievieilLe. 

•« Nous déclarons la présente copie conforme 
« à l'original qui est détneuré entre les mains du 
tu sieur abbé Gautier , et que nous avons signé 
a l'un et l'autre comme nous signons le présent 
« certificat. Fait à Paris* ce 27 mai 1778.— *JL'abbé 
« Mignot^ Villei^ieille. ». 

K L'original ci^dessus mentionné a été présenté 
% à M. le curé de Saint-Sulpice qui' en a tiré 
« copie. — L'abbé Mignot , Villevieille. » 

G)PiE de la Lettre de M. de Voltaire à M. le 
curé de Saint-Sulpice $ du ^ mars 17 78. 

« M. le marquis de Villette m'a assuré que si 
it j'avais pris la liberté de jiiWrësser à vous- 
K même 9 Mcnasieur , pour la 4émar<::he néces^ 
« saire que jfai faite , vous auriez é^ la bonté de 
K ' quitter vos importantes occupations pour venir 
tf et daiguer remplir auprès de moi des fonc- 
« tions que je n'ai cru convenal>les qu'à dâs su- 
ce baltemes auprès des passagers qui se trouvent 
4 dans votre département. -^ 

« M. l'abbé Gautier avait commencé paar m'é^ 
« crire sur le bruit seul de ma 'maladie, il était 
« venu ensuite s'offrir de lui-même, et j'étais 
« fondé a croire que» demeurant sur votre pa^ 
« roisse , il venait de votre part. Je vous r^asde 9 
« Monsieur , comme un bomme du premier 
« ordre de l'état. Je sais que vous soulagez les 
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« pauvres, en apôtre et que vchis feites travailler 
i( en ministre. Plus je respecté votre personne et 
« votre état , plua je crains d abusier de vos ex^ 
« trêmes boialéa. Je n'ai donsidëré qiie ce que je 
M dois à votre naiaaance , à votre niimstère et k 
c votre méril^. Vous êtes un général à qui ]ai 
« demandé un soldat Je vous supplie de ma 
« pardonner de n'avoir pas prévu la condescen** 
« dsBçe avec laquelle vous seriei^ descendu fus-^ 
9r qu'a moi; pardosines aussi IHinportunité de 
K cette lettre, elle n'exige pas l'embarras d'une 
« réponse , votre temps est trop précieux. 
« J'ai rbonneur d'être , etc. p ' 

RiboMSB de M. le curé de Saint ^ Sulpice à 

M. de Voltaire. 

« Tous mes paroissiens 9 Monsieur ^ tmt droit 
«• à mes soind ,. * que ' la néeessité jseule me fait 
<c potager avec mes coopéraftcurs. Mais quel^ 
fi qu'un comme M. de Ybhaire est l^it pour 
ft.atUrer toute mon attention; sa «célébrité^ qui 
m fixe sur lui les yeux de la capitale de la t^rance 
« et ^ême de TEiiropie , est bien digne de la spUi- 
« citude pastorale d'un curé. 

m La démiirche que vous aves faite n'était né^ 
« cessaire qu autant quelle pouvait vous être 
« utile dans W danger de votre maladie. Mon 
« noinistère ayant pour obje^ le vrai bonheur de 
« 1 homme, en dissipant par la fioi les ténèbres 
« qui offusquent sa raison et le bornent dans le 
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* cercle étroit de cette vîe , jugez^ «vcc qlieï 
« empressement je dois Foffrir à l'homme le 
« plus distingué par ses talens, dont l'exemple 
4( seul ferait dès milliers, d'heureux et peut-être 
« l'époque la pllis intéressante aux mœurs , à 
k . la religion , et a tous les vrais principes , sans 
«I lesquels la société ne sera jamais qu'un assem-* 
c blage de malheureux insensés divisés par leurs 
« passions et tourmentés par leui^s remord». Je 

V sais que vous êtes bienfaisant; si vous me 
« permettiez de^ vous entretenir quelquefois , 
« j'espère que vous conviendriez qrfen adoptant 

V parfaitement la sublime philosophie de l'évan- 
tf gile vous pourriez faire le plus grand bien, et 
•f. ajoutera la gloire d'avoir porté Fes|H7it humain 
« au plus haut degré de ses connaissances , le 
« mérite de la vertu la plus sincère, dont la 
le sagesse divine, revêtue de notre nature, nous 
« a donné la juste idée et fourni le parfait mo^ 
« '.dèle que nous ne pouvons trouver ailleurs. •. 

• « Vous me comblez de. choses obligeantes 
« que vous voulez bîen me dire et que je ne 
c mérite pas. Il serait au -«dessus de mes forces 
te • iiy. répondre en me mettant au nombre des 
« savans et des gens d'esprit qui vous portent 
«avec, tant d'empressement leur tribut et leurs 
« bonunages. Pour moi , je n'ai • à vou» offrir 
« que les vœux de votre soiide bonheur ^ et la 
m sincérité dès sentimens avec lesquels j'ai llion** 
« ueur d'être , etc. » 

Entr 'autres prétentions ,. M. le marquis de» 



AYRtL i77«.' ^ ttoS 

Villette a celle 4'êtré le fils de M. de Voltaire, 
et de toutes . ses prétentions ce n est pas la 
moins courageuse sans doute. Nous ignorons jus- 
qu'à l'ombre de vraisemblance qu elle pourrait 
avoir, . . . Qu'est venu faire ici M. de Villette ?, 
disait quelqu'un à M. de Voltaire a Ferney. 
— // dit qu^il est i>enu se purifier chez moi; 
mais je crains bien quil nait fait comme Gri* 
bouille 9 gui se mettait dans Veau de peur de 
la pluie. 

M. de Saint-Ange, le traducteur des Méta^. 
morphoses d Ovide ^ a dans son maintien cet air 
langoureux et niais qu'on a remarqué quelquefois 
dans la tournure de ses vers. Ayant été , comme 
les autres gens de lettres, présenter ses homma-r 
ges à M. de Voltaire , il voulut finir sa visite 
par un coup de gé;nie , et lui dit en tournant 
doucement json chapeau entre ses doigts : Au-^ 
jourdhui , Monsieur, je ne suis venu voir 
çu Homère; je viendrai voir un autre jour 
Euripide et Sophocle , et puis Tacite , et puis 
Lucien^ etc. — ^ Monsieur y je suis bien vieux , 
si vous pouvies^ faire toutes ces visites en un^ 
fois ï 

Vous avez , lui disait M. Mercier , vous avez 
si fort surpassétous vos confrères en tout genre , 
n^ous surpasserez encore Fontenelie dans tart de 
a)ivre long-temps. --^ Ah I Monsieur^ Fontenelie 
était un normand : il a trompé la nature. . 



Le peiit théâtre de madame :de Montesson n'a 
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pas été moins brillant cet* hiver que les année^l 
précédentes. On a distingué sur-tout parmi lés 
nouveautés qui y ont élé représentées deux 
comédies de madame de Montesson^la Femme 
sincère y VAmnnt romanesque ^ et. un opéra co- 
mique que l'on va donner incessamment au théâtre 
de la Gf)médie Italienne , intitulé le Jugement 
de Mtdas. Les ps^oles de l'opéra sont d'un An- 
glais, M. d'Hele, la musique du sieur Grétfy. La 
Femme sincère est un tableau plein de grâces et 
de sensibilité* U y a dans Y Amant romanesque 
lé même intérêt , avec un caractère plus original 
et des scènes plus gaies. Le principal héros de 
la pièce est un homme de quarâiiie ans fort res- 
pectable par ses vertus, mais qui n'a jamais pu se 
résoudre a se marier, parce qu'il n'a point trouvé 
de femme qui sût l'aimer à son gré avec assex 
de délicatesse. Il e^ transporté d'admiration 
pour une jeune personne que sa famille lui des* 
tine , mais qui aime ailleurs , et qui le supplie 
en conséquence de vouloir bien différer lui- 
même le teuTps fiité pour leur union. Ce qu^élle 
lui propose dans l'espérance de pouvoir Tétoigner 
un jour entièrement, il le regarde comme une 
preuve décisive du sentiment le plus pur , le plus 
délicift. Il craiitf que sa passion ne Tégare en 
lui demandant la permission d'espérer Faccom-^ 
plissement de son bonheur , dans. ... il n^ose 
achever, dans trais... la jeune personne frémit 
déjà, mais elle est bientôt rassurée, ce n'est que 
dans trois ans qùll songe Ir tenonveleï: ses ins- 
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timces. Il y a dans cette comédie uh rôle d'inten- 
dant , de vieux domestique d'une sensibilité brus^ 
que , mais en même temps douce et comme 
accoutunaée à plier sous le joug de ses maîtres , 
qui nous a piaru d'une intention- Irès-heureuse 
et très**piquaiite* M« te comt-e Dorûésan Ta rendu 
avec un naturel , avec une vérité dont nos meil'« 
leurs acteurs ont rarement approc)ié>La figure et 
la voix de madame de Montesson ont toute la 
grâce , toute la fraîcheur de son esprit. Elle a 
rempli les premiers rôles » non- seulement dans 
ses propres pièces, mais aussi dans les opéras 
de Zémire et Azor^ de la Belle Arsène , à! Aline 
et de la Servante Maîtresse. Ce spectacle a tou- 
jours attiré rassemblée la plus brillante. M. de 
Voltaire qui l'a vu deux fois, y a reçu presque 
autant d'bommages et d'applaudisseipens qu'à la 
Comédie Française. Madame de Montesson a été 
^ le recevoir dans sa loge avec M. le duc d'Or- 
léans. L'illustre vieillard s est mis à genoux ; elle 
Fa relevé en l'embrassant , l'a comblé de caresses 
et lui a dit avec ' beaucoup d'attendrissement: 
Voilà le plus beau jour de mon heureuse a)ie. 



Lettre de M. de Voltaire à mademoiselle 
• DioniSf qui Jui avait envoyé son ouvrage 
intitulé : L^Origine des Grâces. 

« Mademoiselle , vous avez eu la bonté de 
« m'envoyer un livre qui contient , à ce que je 
«( présume , l'origine de votre ndaisôn j mais en 
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« ajoutant à ce bienfait la bonté de m'ëcrire, Yontf 
» ne m'avez point instruit de. votre demeure. Je 
fc n'ai pu , même après avoir lu votre origine avec 
« tant de plaisir , trouver le nom du libraire qui 
« la débite ; ainsi il m'a été impossible d'avoir un 
« moyeni de vous écrire et de vous remercier. 
« M. de La Harpe qui se connaît en grâces et en 
« style , vient de me dire qu'il était assez heureux 
« ' pour vous connaître , et qu'il se chargerait de. 
« mettre à vos pieds la reconnaissance de votre 
« très -humble et très - obéissant serviteur, *— 
« Voltaire. » 



• \ 
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Le Cheval et son Maitre, chanson allégorique: 

Sur Pair : Il était unefiUe^ etc. 

• 

i5iEN loin de cet^e yille 
Un seigneur déloyal 
Eut autrefois un bon cheyal 
Soumis autant qu'utile ^ 
Sur ce point capital 
Il n'ayait point d'égal. 

Au lieu de reconnaître 
Le seryice constant ^ 

Qu'il en tirait à chaque instant. 
Voilà qu'un jour le maître. 
Parfois un peu brutal^ ' 
Maltraita son cheyal. 

Piqué de l'injastice. 
Le cheval se cabra , ^ 
Comme aisément on le croira. 
Un matin il se glisse ^ 
Dans les champs^ s'en alla. 
Laissant son maître là. 

Celui-ci j plein de rage , 
Avec ses gens cofirait . 
Pour Yoir s'il le rattraperait ; 
Mais l'autre en son langage ^ 
Lui dit : Il n'est plus temps ; 
J'ai pris le mors aux dents. 

4- i4 
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Le maître dans la suite 
Eut beau le menacer 
Et puis après le caresser ; 
Pour^toute réussite 
n n'eut qu'un coup de pied 
Dont il fut estropié. 

Cela nous apprend comme 
C'est en le traitant mal 
Qu'on perd souyent un bon cheral. 
Ce trait du gentilhomme , 
Qu'on a mis en français , 
Est tiré de l'Wn^Iais, 



Ancienne Épigramme sur la chute de la tragédie 
de Tibère , donnée sous le nom du président 
Dupujr^ et qui Faisait payée j dit' on y cent 
écus. 

Pourquoi du malheur de Tibère 
Blâmer le président Dupny ? 
- Si sous son nom il n'a pu plaire , 
Atirait-Q plus plu sous celui 
De celui qui pour I^'lui faire 
A reçu cent écus. de lui ? 

On a donné le samedi 9 , sur le théâtre de la 
G)médie Italienne ,* là première représentation de 
Zulima. Ce poëme est tiré d'une ancienne co- 
médie de La Noue , intitulée UAftet la Nature ^ 
oa Zuliska ; pour mieux dire , c'est la comédie 
même de La Noué , dont on a seulement resserré 
le dialogue , et a laquelle on a ajouté plusieurs 
morceaux de chant' pour lui donner la forme 
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accoutumée de rOpéra-Comique. Ce travail a été 
fait, dit-on, dans la société de madame de Bel«^ 
cour , qui joue avec tant de naturel les rôles de 
soubrette à la Comédie Française , et l'on croit 
qu'elle-même a eu la plus grande part à cet ou- 
vrage. La musique est de son ami M. Deasèdes» 
l'auteur des Trois Fermiers , de Julie , etc. 

Cette pièce a eu peu de succès. C'est un l^ujet 
de féerie qui prête au plus grand spectacle , dont 
l'idée principale est assez i|igénieuse , dont les dé« 
tails ne manquent ni de finesse ni desprit, mais 
dont TensemÛe est froid et sans effet. Zulima est 
aimée de deux princes protégés chacun par unof 
fée : l'un a dans son pouvoir tous les enchante- 
mens du monde ; l'autre , aux simples chamàes de 
la nature et d'un cœur sensible , réunit encore 
l'heureux secret de faire disparaître k sa volonté 
tous les prestiges de son rival. On ne demande 
point lequel des deux doit l'emporter sur l'autre ; 
on le sait d'avance, et cette certitude ôte à la 
marche du drame tout le mouvement , tout Fin* 
térêt dont^il aurait pu être susceptible. 

Quant à la musique , elle est en général dW 
genre auquel le talent de M. Dezèdes ne parait 
nullement propre. Il a fait des romances char-^ 
mantes , des chansons pleines de grâce et de naî* 
veté 9 îl a peint avec beaucoup de naturel et de 
fraîcheur la douce gaieté des mœurs villageoises j 
mais dans cet opéra-cHl a eu la prétention d'un 
style phis élevé , et cette prétwtion fie lui a point 
réussi. L'ariette qui a été le plus applaudie ^i^ 

i4* 
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celle qui commence le troisième acte ; c'est la 
^eule^ où il se soit laissé aller ^ la pente naturelle 
"de son génie. 

Ce n'est point pour la forme que M. de Vol- 
talrq s^est chargé de remplir les "fonctions de di- 
recteur * a l'Académie Française. Il ne néglige 
rien pour ranîïner le zèle et l'activité de ses con- 
frères , et c'est encore au génie dé cet illustre 
vieillard que paraît réservé le pouvoir de réchauf- 
fer et de rajeunir ce corps si faible et' si languis- 
sant , malgré ses quarante têtes. Il arrive toujours 
le premier à l'assemblée i il y discuté les questions 
dé grammaire les plus intéressantes -j il propose , 
sur la nécessité de faire revivre d'anciennefs ex- 
pressions et d'en créer même de nouvelles , les 
observations les plus iînes et les plus ingénieuses. 
JVoire langue, disait -il l'autre jour, esi une 
gueuse fière ; plus elle est dans l^indigence , 
plus elle semble dédaigner les secours dont elle 
a^beso€n..:i La mémoire et la présence d'esprit de 
notre patriarche sont au-des9us de tout ce qu'on 
peut imaginer à son âge. L*abbé Delille lui ayant 
în sa satire sur le Luxe:, imitée de Fépître de Pope 
au docteur Arbutnot , il se rappela presque tous 
les Vers du poëte anglais , et fit sentir avec ime 
délicatesse :exlrême' et lès endroits où le tfàducr 
tcur s'était écarté de son modèle , et ceux oii il 
l'avait surpassé. 

x: • >Dans la dernière séance de l'Académie , il parla 
fort long-temps «t avec la plus grande chalour sur 
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rHlîlitë d'un nouveau Dictionnaire conçu à-peu- 
prèis sur le même plan quç celui délia Crusca ou 
celui de Johnson. 11 pressa si vivement ces mes- 
sieurs, que, malgré la résistance du plus grand 
nombre, on arrêta enfin d'entreprendre ce-grand 
ouvrage. Ce fut lui-même qui consigna sur-lè* 
champ , de sa propre main , dans les registres de 
l'Académie, et là résolution qu'on venait de 
prendre , et les motifs qui l'avaient déterminée. Il 
fit plus, il ne permît point que . l'asseniblée se 
séparât sans s'être partagé toutes les lettres de 
l'alphabet. Il prit pour lui-même la lettre A, 
comme la plus considérable. M. de Foncemagne.^ 
qui voulut se dispenser de cette tâche à cause de sa 
vieillesse, fut querellé tout de bon j il fallut céder. 
En terminant la séance, il leur dit, enchanté 
d'avoir réussi : Messieurs ^ je vous remercie au 
nom de t alphabet. — Et nous ^ lui répondît le 
chevalier de Chastellux, nous vous remercions 
au nom des lettres. 

On parlait 4evant M. de Voltaire de l'Angle- 
terre. Il est certain , disait-il , que dans cette ile 
les moutons sont plus gras , les chevaux courent 
plus vite y les chiens chassent mieux ; cela pour^ 
Tait bien faire présumer que les hommes jr ont 
aussi quelque supériorité {i). ^ ^ Oui^ lui répon- 
« dit quelqu'un, j'ai remarqué que 1 esprit de la 
« constitution influait sur tout dans ce pays , et 
« même sur la nature physique. On y voit les 

• • • 

(i) On s^aperçoit aisément qu^ici le patriarche parle îronifjaement. 
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¥ troupeaux errer librement dans leurs pâturages^ 
«r sans chien , sans berger. » •— Sans doute > 
Monsieur ; dest quil n*j a point de loups. 



Romance (i) de JÛesdémona , tirée delà tragédie 
J^Othello^fe Schakespeare^ parJ.-J. Rousseau. 

An pied d'un tonle assise tous les jours ^ 
Main snt sou coeur que nayrait sa blessure» 
Tète baissée , en dolente posture ^ 
On Teutendait qui pleurait ses amours. 
Chantez le saule *et sa douce rerdure. 

Et cependant les limpides ruisseaux 
A ses sanglots mêlaient leur doux murmure* 
pleurs de ses jeux s'échappaient sans mesure 
Qui les rochers affligeaient#sur ses maux. 
Chantez le saule et sa douce yerdure. 

O saule vert y saule que Je chéris, 
Saule d'amour I tu seras ma parure ! 
Ke l'accusez des ennuis que )'endure ,. 
Je lui pardonne , hélas i tous ses mépris. 
Chantez le saule et sa douce rerdure. 

A cet ingrat , qui trahit ses sermens , 
Je reprochais tendrement mon injure. 
Imite-moi^ répondit le parjure ^ 



(i} C^ost une TiéiUè chanson qa^ne jeune maaresse ^ attachée à fa 
mère deDesdtoona , et derexrae folle d^atnour , chantait tonjonrs^ «t 
^'elle chanta mime ea mourant. Desdémona , tourmentée des près* 
aentimens du malheur qûî doit lut arrÎTer , se rappelle cette chanson. 
£lle sWforce d^ahord d'en écarter le triste souvenir ; mais entraioé« 
par aci mélanc^ic ^ elle j ravicai nalçré dhe , et finu par la chanter 
•■ cstieri. 
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Ourre tes bras à de nouyeaax amansw 
Chantez le saule et sa douce yerdure. 



Le gouvernement de rAcadémîe royale de 
Musique vient d'éprouver une nouvelle révolu- 
tion ; ce n'est plus la ville de Paris , ce ne sont 
plus MM. les intendans des Menus , c'est un par- 
ticulier , M. de Vîmes , qui se trouve chargé de la 
conduite de cette grande machine. L'entreprise 
lai en a été accordée pendant douze ans , grâce à 
la protection de M. Garapan , valet-de-chambre 
de là reine , et aux sollicitations de M. de La 
Borde , son beaurfrère , ancien valet-de-cbambre 
du roi. Il a déposé , pour la jouissance de ce 
privilège , cinq cent mille livres , dont on lui paye 
annuellement les intérêts à raison de cinq pour 
cent sans retenue. Le nouvel administrateur s'est 
annoncé par des réformes et par des établisse- 
mens considérables. Il a commencé par se faire 
bâtir un fort bel hôtel , rue de la Feuîllade. Il a 
fait graver sur la porte de son bureau ces troi» 
mots en lettres d'or : Ordre • Justice etâféi^erité (1 ). 
Il a raccourci le théâlre , il a dîminii^^'orxrhestre , 
il a augmenté le nombre dés loges 4 l'année , il à 
fait une économie de lumières .dans la salle , pour 
donner plus d'effet à celles du théâtre ;il a iigrandi 
les lucarnes des loges et les a fait garnir de glaces 
en faveur. des corridors, etc.j enfin , il a fait ve- 
nir , à grands frais y une troupe de bouffons 
dltalie. Mais il n'a pu réformer un grand nombre 

(i) Cm dcBK>û«ll«f ont fait rayer ce dernier mol.. 
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d abus sans déplaire aux plus grandes puissances , 
sans révolter contre lui tous les ordres de 1 état 
confié à sa tutelle , les premiers acteurs et les 
premières actrices , les ballets , l'orchestre , les 
chœurs , et même MM. les compositeiirs et 
MM. les poètes, dont il a prétendu réduire aussi 
les honoraires , etc. Le peu d'égard qu'il a eu 
jusqu'à présent aux circonstances , aux pj'incipes 
reçus , aux anciens usages , a fait dire qu'il était 
le Turgot de t Opéra ^ et l'on a présagé que son 
ministère ne serait pas de longue durée. Noua 
laissons au temps le soin de décider une question 
si intéressante. 

Ce qu'il y a de très-décidé , c'est que la pre- 
mière nouveauté par laquelle M. de Vîmes a fiaiit 
l'ouverture de son spectacle, a peu réussi. C'est une 
espèce de prologue intitulé les Trois Ages de 
V Opéra , dont M. de Saint- Alphonse , le frère 
du. nouveau directeur , a fait les paroles , et 
M. Grétry la musique. On a voulu représenter 
dans ces trois Ages les trois époques oii l'on a vu 
changer les formes de la composition musicale , le 
temps de LuUi , celui de Rameau , et enfin celui 
de M. le chevalier Gluck. 

"La musique de ce prologue n'est guère qu'un 
ceÀton des airs les plus connus de Lulli, de Ra- 
-meau et dû chevalier Gluck. Tout le mérite dont 
on puisse tenir compte k M. Grétry, est celui 
d'avoir lié avec' assez d'adresse ces diflférens mor- 
ceaux , et d'en avoir su mêler les nuances sans 
dépi^itre à l'oreille. 



/ 
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Les Trois Ages n'ont pas tardé à être rem- 
placés par la Fête du Village* C'est un petit in- 
termède dont M. Desfontaines , Fauteur de VA- 
veugle de Palmjre, a fait les paroles , et M, Gos- 
6ec la musique. On ne peut rien ajouter à ce que 
l'auteur du poëme en a dit lui-même dans un petit 
avertissement. Il avoue qu'on n y trouve point 
d'action , point d'intrigue , ni mouvement , ni 
scène, ni dialogue ; ce sont des villageois qui 
s'assemblent pour recevoir leur seigneur, et qui 
chantent et qui dansent pour lui témoigner la joie 
qu'ils ont de le voir. Quelle heureuse simplicité ! 
'Aussi l'auteur désire-t-il fort que ce nouveau 
genre sans intrigue, sans action, sans scène, sans 
dialogue, puisse plaire j ce serait, dit- il , un 
moyen sûr de multiplier nos plaisirs. Rien n'est 
plus lumineux , et l'on ne saurait trop regretter 
que le public ait paru si peu disposé à profiter 
d'une découverte si essentielle. Il y a pourtant 
dans la musique de la Fête du Village quelques 
airs 011 l'on a trouvé des idées assez fraîches , une 
grâce touchante et naïve. 

Depuis que les prêtres ne font plus de mira- 
cles , ce sont les philosophes qui s'en mêlent. 
L'un prétend ressusciter les morts avec un peu 
d'alkali , et faire de l'or avec quelques pelletées de 
terre de potager (i). L'autre entreprend de gué- 
rir les foiis et les furieux par des breuvages sopo- 
rifiques (a). Un troisième promet plus encore , en 

(i}M. Sage,antenr dé plusieurs ouTrages decbioiieètde minéralogie. 
(9) Biv Dafour^chirurgien aide-major de TÉcoIe royale miL'taire, gui 
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dirigeant sur vous le bout de son doigt , ou si 
vous le préférez , en jouant devant vous de sou 
Harmonica ; il n'est guère de maladie qu'il ne 
vous donne ou qu'il ne vous ôte à votre choix» 
Ce dernier , M. le docteur Mesmer , qui a déjà 
fait beaucoup de bruit en Allemagne , avait 
commencé à faire ici une assez grande sensation y 
mais son succès ne s'est pas soutenu. Beaucoup 
de personnes , curieuses de connaître par elles- 
mêmes la vertu de ses secrets , en ont voulu faire 
lexpérience, et n'ont rien ressenti de tout ce 
qu^on leur avait annoncé* Ce qui a nui encore 
à la vogue du nouveau thaumaturge , c'est que, 
dans le monde on lui a trouvé peu d'esprit , 
peu d'imagination : or , ce siècle est tellement 
corrompu , tellement dégoûté , que sans un se- 
cours si peu nécessaire autrefois , les faiseurs de 
miracles même ne doivent plus espérer aujour- 
d'hui de faire fortune. Voici , en peu dé mots , les 
principes sur lesquels se fonde la théorie du doc- 
teur Mesmer. Il croit qu'il y a dans la nature un 
principe matériel inconnu jusqu'ici ^ qui agit sur 
les nerfs ; que ,- moyennant ce principe ^ et diaprés 
des lois mécaniques particulières , il y auna in- 
fluence mutuelle entre les corps animés , la terre 
et les corps célestes ; qu'en conséquence il se ma- 
nifeste dans les animaux , sur-tout dans l'homme ,: 
des propriétés analogues à celles de l'aimant. C^çst 

a déjà fait idasienrs expérienctf dEîgne»de la plutf grande attentîovr 
ênr quelques malades de Bicétre , dont la cure a éfé constatée par 1» 
procès-yerbaldeq^tre commissaire» dépotés de la Faculté de Mé^ 
dedne* 
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ce magnétisme animal qu'il a trouyé le secret de 
déployer sur les maladies , et c'est par celte mé- 
thode qu^il prétend les guérir presque tous. La 
vertu magnétique peut être communiquée et 
propagée par d'autres corps. Cette matière sub- 
tile pénètre les murailles , portes , verres , mé- 
taux , sans perdre notablement de sa force ; elle 
peut être accumulée , concentrée et transportée 
dans l'eau et dans les verres , et réfléchie par les 
miroirs ; elle est encore propagée , communiquée 
et augmentée par le son. Tout ceci n'est peut- 
être pas de la première clarté ; mais ce qui pré- 
vient très-clairement toutes les expériences qu'on 
pourrait opposer au système de notre docteur , et 
ce qu'il ne manque jamais d'ajouter à l'exposition 
de ses principes ^ c'est qu'il y a des corps qui ne 
6ont non-seulement pas susceptibles du magné- 
tisme animal y mais qui ont même une propriété 
tout-a-fait opposée ^ par laquelle ils en détruisent 
toute l'efficacité dans les autres corps , cette vertu 
pouvant se comn^uniquer aus|i bien que sa rivale, 
M. le docteur s'est plaint d'avoir trouvé beaucoup 
de corps de cette espèce à Paris 9 et cela parait 
assez probable. Des corps d'une nature si peu 
susceptible ue sont-ils pas faits pour s'unir à ces 
âmes froides » personnelles , égoïstes , qui abon- 
dent sans doute dan$ cette immense capitale plus 
qu'en aucun autre lieu du. monde ? 
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Il est tombé dans l'abîme funeste; les derniers 
rayons de cett-e clarté divîne viennent de s'éteindre» 
et la nuit qui va succéder k ce beau jour durera 
peut-être nne longue suite de siècles (i). 

Le plus grand , le plus illustre, peut-être , hé-». 
las! l'unique monument de cette époque glo- 
rieuse oii tous les talens, tous les arts de l'es- 

(i) M. de Voltaire est mort le 3o du mois dernier , entre Six et 
onze heures du ^oir , âgé de quatre-Tingt-<[uatre ans et quelques 
mois. 11 parait que la principale cause de sa mort est la stranguric 
dont il souffrait depuis plusieurs années , et dont les fatigues du se' 
jour de Paris ayaient sans doute hâté le progrès. A rooverture de 
son corps, on a trouvé les parties nobles assez bien conserrées , mais 
la vessie toute tapissée intérieurement de pus , ce qui peut faire ju- 
ger des douleurs excessives qu'il a dû éprouver avant que le mal fût 
arrivé à ce dernier période. Des ménagemens extrêmes auraient pu 
en retarder peut-être le terme ; mais il en était incapable. Ayant ap* 
pris qu''à une séance de VAcadémie à laquelle il ne put assister , !• 
projet qu^il avait fait adopter à ces messieurs pour une nouvelle édi- 
tion de leur Dictionnaire, avait essuyé des contradictions sans nombre^ 
il craignit de le voir abandonné > et voulut composer un discours pour 
les faire revenir à son premier plan. Pour remonter ses nerfs affai- 
blis , il prit une quantité prodigieuse de café; cet excès dans son état 
et un travail suivi de dix ou douze heures renouvelèrent toutes ses 
souffrances, et le jetèrent dans un accablement affreux. M. le maré- 
chal de Richelieu Tétant venu ypir dans la soirée , lui dit que son, 
médecin lui avait ordonné dans des circonstances assez semblables 
quelques prises de laudanum qui Tavaient toujours soulagé très- 
promptement. M. de Voltaire en fit venir sur-le-champ ; et dans l'a 
nuit , au lieu de trois ou quatre gouttes , il en prit presque uno 
fiole entière. H tomba depuis ce moment dans une espèce de lé-* 
thargie qui ne fut interrompue que par Texcès de la douleur y et n« 
reprit que par intervalle Tusage de &e& seQ&. 
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prit humain semblaient s'être élevés au plus haut 
>degré de perfection, ce superbe monument a 
disparu ! Un coin de terre ignoré en dérobe à 
nos yeux les tristes débris. 

Il n'est plus , celui qui fut à-la-fois l'Arioste et 
le Virgile de la France , qui ressuscita poui^ nous 
' les chefs-d'œuvre des Sophçcle et des Euripide , 
dont le génie atteignit tour-à-tour la hauteur des 
pensées de Corneille ^ le pathétique sublime de 
Racine ; et , ipaître de l'empire qu'occupaient ces 
deux rivaux de la'scène , en sut découvrir un nou- 
veau plus digne encore de sa conquête dans les 
grands mouvemens de la nature , dans les excès 
terribles du fanatisme , dans le contraste impo- 
sant des .mœurs et des opinions. 

11 n'est plus i celui qui dans son immense car- 
rière embrassa toute l'étendue de nos connais- 
sances et laissa presque dans tous les genres^des 
chefs-d'œuvre et des modèles ; le premier [qui fit 
connaître à la France la philosophie de Newton , 
les vertus du meilleur de nos rois , et le véritable 
prix de la liberté , du commerce et des lettrés, , 

Il n'est plus , celui qui le premier peut-êtr9 
écrivît l'histoire en philosophe, en homme d'état, 
en citoyen , combattit sans relâche tous les préjur 
gés funestes au bonheur des hommes , et couvrant 
l'erreur et la superstition d'opprobre et de ridi^- 
cule j sut se iaire entendre également de l'igno- 
rant et du sage , des peuples et des rois. 

Appuyé sur le génie du siècle qui l'a vu naître , 
seul il soutenait encore dans son déclin Vâge qui 
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Ta vu mourir, seul il en retardait encore la cbute. 
Il n'est plus , et déjà l'ignorance et l'envie osent 
insulter sa cendre révérée. On refuse k celui qui 
méritait un temple et des autels ce repos de la 
tombe, ces simpleslionnenrs qu'on ne refuse pas 
même au dernier des humains (i). 

Le fanatisme, dont le génie étonné tremblait; 
devant celui d'un grand homme , le voit à peine 
. expirant, qu'il se flatte déjà de reprendre son 
empire , et le premier eflfort de sa rage impuis- 
sante est im excès de démence et de lâcheté. 

(i) Ce n^est m aux préventions de la oomr , ni à celles dés ministres, 
ni peut-^tre même aa zèle intolérant des chefs da clergé , qu'ail faut 
attribuer les difficultés que Tou a faites pour inhumer M. de Vol- 
taire en terre sainte ; c'est dans la conduite ridicule et pusillanime de 
sa famille y c^est dans les intrigues de quelques dérotes et de leoit 
directeurs qu^il faut chercher Porigine d^une persécution si lâche "et 
si honteuse. En ne supposant pas même qu^on pût tefuser à M. de 
Voltaire ce qu^on ne refuse à aucun citoyen» en suivant' simplement 
la marché indiquée par les lois et par Pusage , il n^ a pas une TOiic 
qui eût osé s^élever publiquement pour être Porgane du fanatisme le 
pins odieux ou de la haine la plus barbare. Mais je ne sais quelles 
alarmes , quelles inquiétudes semées secrètement sous le nom spé- 
cieux du z^ et de la piété ^ une fois répandues , on -a craint T^at 
du scandale. Les dévots ont fait montre alors de leur crédit , de leur 
puissanoe; et Ton* a cm devoir prendre toutes les mesures imagi- 
nables pour éviter une discussion dont il n^est jamais aisé de mesurer 
au juste les conséquences. Quoique les chroniques secrètes de la cour 
assurent que M. de Voltaire avait les droits les plus intimes sur les 
égards et sur Famitié de M» le duc de Nivernais , on prétend qn* 
c'^est madame de Gisors et madame de Nivernais qui ont excité plua 
que personne et Tarchevêque et les curés de Paris è refuser un asile 
aux cendres de ce grand homme. Nous aimons encore mieux accu- 
ser de celte injustice le zèle aveugle d^ine femme , qui peut-être d'ail* 
leurs n'en est pas moins respectable , que Tesprit d'un corps entier 
dont les lumières notts permettaient d'attendre pins de tolérance ei 
ph^ft de cb^rité. , . 
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Qu'espérez-vous encore de tant de barbarie? 
Qu apprendrez - vous k l'univers en exerçant sur 
celle dépouille mortelle voire furie et votre ven- 
geance , si ce n'est la terreur et Tépouvante qu'il 
sut vous inspirer jusqu'au dernier moment, de sa 
vie? Voilà donc quelle est aujourd'hui votre puis- 
sance ! Un seul homme, sans autre appui que 
Fascehdam de la gloire et des talens , a résisté 
soixante ans à vos persécutions, a bravé soixante ans 
vos fureurs , et ce n'est que la mort qui vous livra 
votre victime , ombre vaine , insensible à vos in- 
jures , mais dont le seul nom est encore l'amour 
de l'humanité et l'efiOroi de ses tyrans. 

Quel était donc votre dessein en refusant un 
simple tombeau à celui à qui la nation venait de 
.décerner les honneurs d'un triomphe public? 
AVez-vous craint que ce tombeau ne devînt un 
autel , et le lieu qui le renfermerait un temple ? 
Avez^vous craint de voir confondu dans la foule 
des humains l'homme qui s'éleva au-dessus de 
tous les rangs par l'éclat et par la supériorité de 
son génie? Avez-vous pensé qu'il fuit si fort de 
votre intérêt d'annoncer à l'Europe entière que 
le plus grand honune de son siècle était mort 
comme il avait vécu , sans faiblesse et sans pré- 
jugé (i) ? 

(i) On sait qae V. de Voltaîre à regretté infiniment la Tie ; eh ! qui 
pouYaitla regretter pins qneliii?mais sans craindrela mortel ses suites. 
II a -maudit souvent Timpuissance des secours de la médecine ; mais ce 
sont les douleurs dont il «tait tourmenté, te désir qu^il aurait eu de 
jouir encore plus long*temps de sa gloire et de ses travaux ^ non Jet 
remords dHme ame effrayée par l'incertitude de i*aTenir , qui lui am<^ 
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En voulant couvrir, s'il vous eût été possible f 
de l'obscurité' la plus profonde le lieu où repose- 
raient les cendres de Voltaire , en cherchant à 
envelopper de ténèbres et de mystère le moment 
de samort , n'avez -vous p?3 tremblé que les plus 
ardens de ses disciples ne profitassent d'une cir- 
constance si favorable pour établir les preuves 
de son immortalité , de sa résurrection ? Ah ! 
vous saviez trop bien que , l'eussent-ils tenté , les 
ouvrages qui nous restent de lui ne permettaient 
plus de croire aux miracles de cette espèce (i). 

chèrent ses plaintes et ses murmures. ... U a tq quelques heures ayant 
de mourir M. le <fliré de Saint-Sulpice et M. Tabbé Gautier. H a para 
d^abord ayoii quelque peine à les reconnaître. M. de Yillette les lui 
ayant annoncés une seconde fois , il répondit sans aucune impatience : 
Assure% ces messieurs de mes respects, A la prière de M. de ViU 
lette^ M. de Saint-Sulpice s^étant approché du cheret de son lit, la 
mouraint étendit son bras autour de sa tête comme pour Pembrasscr. 
Dans cette altitude 9 M. de Saint-Snlpice lui adressa quelques exhor- 
tations , et finit par le conjurer de rendre enoofe témoignage à la vô- 
rité dans ses derniers instans , et de prouyer au moins par quelque 
signe quHl reconnaissait la diyinité de Jésus-Christ... « A ce mot les 
jeux du mourant parurent se ranimer un peu f il repoussa doucement 
M. le curé, et dit d^une yoix encore intelligible : Hélas / laissez-moi 
mourir tranquille! M. de Saint-Sulpice se tourna du côté de M. Tabbé 
Gautier , et lui dit ayec beaucoup de modération et de présence d^es- 
prit : Vous voyez que la tête n'y est plus* Ges messieurs s^etant 
retirés , il serra la main du domestique qui Payait senri ayec le plus 
de zèle pendant sa maladie, nomma encore quelquefois madame 
Denis , et rendit peu de momens après les derniers soupirs. 

(1} Il est certain qu'on a ignoré quelque temps dans le public et 
rheure et le jour, de la mort de M. de Voltaire. Tout Paris était encore 
à sa porte pour demander de ses nouyeUes \ lorsque son corps ayaifc 
déjà été enleyé pour être transporté à Pabbaye de Selliéres. Les 
ordres donnés pour sa sépulture ont été'emreloppés de tout le mys- 
tère que pourrait exiger l'aUfaire d'état la plus impofrtante , et Pan doit 
%yotteF que ces précautions n'étaient pent-étrt pas absoluinant in«* 
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FaiUiQs et lâçhesennemîs de l'ombre d'uB gtand 
homme! en tourmentant .toutes les puissance! 
ducidi ;et de la terre pour Itd raw les bommages 
qui lui 6ont dus , . quel firuit attendez-vbus de tant 
de Taûris efforts? ££facere2^vi>us son souT^nir de 
la mémqînr! dels hommes? Antéantiréz*vcÀis cette 
multiAidei&(chefs^'ceàvti9,^temfls monnmens 
de spngëilievaHisacins.daiis toutes lés parties, du 
monde iS^riiistlraction' et a Fadmiration Jdùs raceé 
futunss? rBs^e par quelques défenses ' puériles ; 
par quelque» anathêmès impuissans * qufc voud 
penaen* eAchalner ces toirens de lumières répan^ 
dus dW ibciutde Tuifiivers:^ l'autre (i) ?; 

• Non,i8« giobe est au^kj^sus de toute àltèititef j 
8içS(0m^i^ges' éPisdnt leiB garans immortels; iifài$ 
votre «brioihphe est ehcoè* asseebeau : le yei^g^eu)^ 
de^ YNitiines 'opprimées par le fanatisme et la^ su-^ 
per^ioir n'est plus ;- .ée> gl?aad ascendant çur l'es^ 
prît de^aOAJÛècley cetasoeadavt'^odigieu;]^ qui 
tenait à saxpdr8omie/au.:c4RKtèreparticuirer>de 
soiEir çiprït.)ii s0ij;ântQ .aM\dé gloire et de snobes^ 
cet asc.^^^i^t^qsii vous fit fromiV tant de\foi]B ir'ejit 
-plus à iCrai<idlte. Lbpinion publique , Bbommage 
de tous le$ lalénài .oelui:desi kooimes les plus dis!i^ 
tingués chez tQjiites les xiiations; la confiance et 

. • • • • . 

Ules) on croit qn^il aurait été fort aisé d^échauffer pçor qn.partî 
quelconque la ironie qui assiégeait encore, la 4amenre de cet faonmf 
célèbre te lendemain de sa mort. 

(i) na éié défendu aux comédiens de jon^ les ptèpe* d^ Vol^ifi« 
ja8qn''à nourel ordrfB t ans joopalistea de parler de sa j^or( ni e* 
bien ni eu mal , aux régens à» collège de faire apprendre de ses Tert 
à leurs éooliets ! 

i5 
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l'amHîe de plusieurs soaverams avaîentérsgé pour 
lui une sorte de tribunaLsopëidetir en queique 
inasaièrek toiis le&tn^iuiiaux dwim^ ^ poilue 
l«ja«ouet yintmamté seîilès. en. avaient dicté le 
fçôdtr» pwque Ift ^éwe en pionûaçak taw les 
an^l9^. C'iS&k à ce teftûaal reapectabkîqne Foaii 
TU: s^éranciuir ]dus d^melbî&les fonAesi d» Fin*- 
jwtâoe, de la eâlomme et dae la sapeistitH)» j c est 
1» <|iie fiut vengée l'innocence deS' Galas ^desSir-^ 
yen» des; La 'Bartti L'espoiir proehaÎB^ rétablis-- 
eemeob d^ 1^ néntaîre de. I!infi9ctumi ; éoufte'^ de 
iirflyftifr le fruit dh^ acsidemiers soinfllrledmi^r 
succès pJW hxçatié .to tdef presque éteinUe pâ^Mt 
f^ttàOmoM encoi»^ ptiai de jouas^ s^aM^ aai fin y 
jikiigé dms une ^sfÀci^ èeiléàiaiigie^#^]i sortit 
qii^lqpMSfiiiQii^^ «ppe^rliPtiéu^Ie 

duu jugemmifc de cettei |dBEKireve<{ lea^^dèmières 
lîg|[ttes. qa'il dicta fiincnt: adresaé^d an^ito de cet 
illustire io&cfcuné; lBSt)eici:<& JLe^mmêêkmi res^ 

emhmsséj bien. témcb^M99nP M^ delLattf. Je 9oii 
éfuei b r» est h difèhseup^ àé\'là^ justice f â 
msHistitk oàntent* Ge sooat^ pcrur dUflà dk*é, les 
dcnmieras€«|nffade(oetslil>nmiex:âèbto ()^i m * 

(i) M. Te marqms de VilleTÎeîlle , Vaiiii de M. de Voltaire depuis, 
plusieun années , et qui nç Ta presque poiiit qnitJUi pendant tout 8oa 
•épmr &' Paris , noos a pt6vtûi de tioiis ootmqiihian^ nu Joumat de» 
tiÎ!l£ dts tontes les rîroonètanc^ de sa maladui et «fe^Mi mgrt. Nons 
attendons raccomplissement de cette promesse ëdii'rapnner anxm^ 
lÉioiMS'qiie noits avons -^e^nieiflis sur cet objet iotxié TeltacTit^dé ei 
«^èélâpt6toilrfoa que mérite KrédtdSméV^M^i'iiiîàtâresyani. 
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Lettre d<* M. Vevêque de Troyès a M, le prieur 
oe làbhqré.Â^ SeUïéres. jDé[Pans le i iuln 
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mille de Mj. de Voiture , qui est mort depuis qUet 
que's joùrl, sMfàîl décidée a faîrè t'raiispdii^r^'soii 
corps a votre abbaye pour jr être enterré V et îfeik 
parce *cnië*M. IteCûre dè''Saint;l§ûlpice'ielii'\àVàit 
détlaré quM' né. voulait pa^ Tenterrer en. iëtté 
sainte. Je aesire Jorl que vous n ayez pas encore 

j^ ^ J 1/ ^ . M i\» i J^V- L:» _- ^ k* '■ 'jL-_' ' Ai^*? ' '_ _• • 'V J L^L ■*• * 

dés 

n est pas Tàite, comme jfe l espère, . vous nav^ 

an a decwer que vous ne pouvez y procéder sans 

avoir des ordres exprès de ma part. 

' ' K ,J*aî rhonnèui: d'être bîeil sincèrement ,' mon- 

Sieur, votre, ^tc. » , ^ 

Répèmti^d^ilft^ef j»nl0i^ ^ F4»bbafe de SelUèmd 

' # Je rdëdîé^dào^ rinstant, a trois Iieuréà après 
mi£, i*«?ïâpÎTïs grandèf gàrprîsè, U lettré <}tid 
yéik m'k^sf'feltf rhoiineut dis ni'écrîre en daté duT 
joàr dliîci' ii jiÈânVH y à maintenant plus d^e vingt-? 

(f} Gçtl»:|«|lt0i^ b'fiiMiil9 flomt ûti|»riia^ âcns lea Iflcinoire» 
4e Bacbaumont etpeatrêtre ailleurs encore. Nous les réiinpriin.on8 ici 
^àt JQsUfièr de fa^rei» Uur aathenticité: (iVb/« Je rÉai(cûn) 

i5. 
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quatre ^leiires que l'inhumation (lu corps deM.de 
Voltaire èsl failë dans notre église , en , pi^esencc 
^â!\ih^ peuple ^tres-riombreux. ^èrihettez-moi » 
monseigneur , de tous faire le récit de cet éyéoe- 
noient •' ayant que i!9$e .^yous pr^nter mes ré- 

«;'Jprmanc^Q an ;SQir , ^ i mai, M. VsMbé Mignot^ 
ÇiQnseiller au grandTCpn^eil, notre, abl^é çomman<« 
4atair^^ qui lieçi ,li Iqyqr ^un apparjtenaen^^ dans 
^intérieur deVnôtre nignastère, p^rce que son 
^batial n'est pas babitable, arnya eu poste pour 
occuper cet appartement , et me dit ^ ^preî» les pre- 
miers complimeûs \ qu'il avait eu le mallieur de 
perdre M. dé Voltaire, son oncle: que ce mon- 
sieur avait désiré , dans ses dentiers momens . 
d^tre porté, après sa mort, à sa terre dé Feriicy, 
mais^que le corp^ qui n'avait pas été .enseveir, 
quoique embaumé, ne serait pas en état de faire 
un voyage aussi long; qu'il désirait, ainsi que sa 
famille , que nous voulussions bien recevoir le 
Qorpâ .e6. dépôt àèjoA l/b caveau. dS iiafee. église ; 
queee rcorps étcnl en matcb^^ «M^cOd^pagné de 
trois parens qui arriveraient bientôt. Aussitôt 
M/l'abbé Mignot m'exhiba un ec^M^^Ëtement de 
]M(*,le curé de S^nt-Sijdpice^sigQé 4^ c^c; pasteur , 
pai^-^^pie le corps de lU^. de Yol taire put êtçe trans- 
porté -sans cérémonie; il m'exhiba en outre une 
copie pollationnée par ce même curé de Saint- 
Sulpice , d'une profession de la foi catholique , 
apostcffiqùe et roniamè /que M. dé Voltaire a faite 
entre lés >nains cfunprètre approuvé /.en présence 



de deux témoins, dont l'un est M: MigHÔtvàbffe* 
abbé, ueveu du pénitent, et Tautre M^ le marquis * 
de VillevieiUe/ Il me montra en outre une lettre* 
du ministre dé Pafris ,' M. Amelot, adressée à lui et - 
à M, de Dompierre d'Homoy , neveu de M.ra1ib6^ 
Mignot ^ et petit-neyeû dud^nt, par Iâ(|uelle ces ' 
messieurs étaient autorisés a transporter leui^I 
oncle à Fem^ ou ailleurs. D'après ces pièces , i\\i^ 
m'ont paru et qui me paraissent encore authen- 
tiques, j'aurais cru manquer au devoir de pasteur 
si j'avais refusé .les secours spirituels à tout êhté^> 
tien,-et sufï-tout il l'oncle d'un magistrat cpii. eslf^ 
dçpui^ vingHtoi$i ans abbé de cette abbaye, et 
que nous avons beaucoup de raisons dé ooqsîdé*' 
rer. Il ne m'est pias venu dans la pensée que M; le 
curé de Sai^t-Sulpicë ait pu refuser la sépulture 
à un fabnime dont il avait légalisé la profession 
de foi , faite tout au plus six semaines avant son* 
décès , et dont il avait permis le transport tout 
récemment a,u moment de sa mort. D'ailleurs je< 
ne savais pas qu'il pût refuser la sépulture a uir 
homme quelconque mort dans le corps de l'église, 
et j'avoue que selon mes faibles lumières ye Be> 
crois pasc encore que cela soit possible. 

« J'ai préparé en hâte tout ce qui était néces- 
saire. Le lendemain matin sont arrivés dans la 
cour de l'abbaye deux carrosses , dont l'un conte- 
nait le corps du défunt , et l'autre était occupé par 
JS^ d'Homoy, pDoseiUei? au parlemeni de Paris, 
petit •neveu i par M. Marchant de Varennes , maître- 
d'hôtel dt^roi , et par M» de la liouUère »bi igadier 



93o COMlESK>KDAN(ît UTTÉRAIM; , 
da^.9irn»éieg, tous deux cousins du dëfoat Apr'èt 
tm/dîM. Tabhé Mignot a fyài à l'égliM k p^en* 
tatioQ{ «olenoelle dn coips de sba oneté • qu'on 
avait enseyelL Mous aroDS cbaixlé les vépîrM des 
nu>rts; le corps a été gaidé toiile )a nak dans 
régJise, <roTÎronnjé de Aambeaux. Le mat m , de- 
paîs cinq heures , taus les ecclësiastiqnes des en- 
Tiro^s, dont plusieurs . sont amis de M» l'abbé 
Mignot^ ayant été autrefois arec lai séminaristes 
à:Troyes , ont dit la niesf e en présence du corps 9 
et j'ai célèbre une inesse solennelle à oneeiienres 
«Tant rinhumaticHi , qui fut faite devant une nom* 
breuse assemblée. La famille de M. de Voltaire 
est repartie ce matin, contente des bonneurs ren-' 
dus à sa mémoire , et des {urières que nous ^ons 
fiâtes à Dieu pour le repos de son ame. 

« Voilà ]â faits, MonSeignetir , danb la plus 
exacte Térité« Pennettez*^moi, quoique nos mai- 
sons ne soient point soumises à la juridiction de 
l'ordinaire, de justifier naa conduite aux yeux de 
votre grandeur. Quels que soient les privilèges d'uu 
ordre, ses membres doivent toujours £lire gloire 
de respecter Tépiscopat, et se font bouneiir de 
soumettre leurs démarches ainsi que leui^ ttiœurs 
a l'examen de nosseigneurs les évéquès. Gom- 
ment ppuvais-je supposer qu'on refusait-ou quW 
pouvait refuser à M. de Voltaire la sépulture qui 
m'était demandée par sen neveu, nOtite abbé 
ccmimândataire deppiis vingt-troîS atisf, inistgistrat 
depuis trente ans ; ecclésiàistîque qui a beaucoup 
vécu dans cette abbaye et qui jouit Û4 beaucoup 



de considération dans notre ordre; par vxi cona^l- 
1er au parlement de Paris » autre neveu du dé- 
funt; pay.dos effidbeirsd'iÂ grade mipéi*ÎMr, tous 
parensBt loàs^gtiffi respec^tes? Soitd qtxA pré- 
texte aurais^'je pu trôire que M. le curé dé Saint- 
Sulpice tèlîisàit la sépulture a M. de Volladre» 
tandis quece pasteur :a légedîséde sa propre mâiu 
une prôfessioft de ibi feite par lé défont îl n'y a 
que deux mois, tandis qu'il a écrît et signé de sa 
propre ïnain im consentement que ce c(Mps fat 
trançpqrké smê 'O^émxme?. Je me aais ce qu'on 
imputife k M. de Vobaire 9 je 4X)maÎB plus Ses 
ouvrages par la réputation qu'utttrement ; ]t n'êtes 
ai pas lus tous. J'ai oui dire a M. son neveu , 
notre abbé , qu'on lui en imputait plusieurs très- 
rqpréhenfiibles quilavaittouîoui^déaaviHiésiaiaia 
îe sais, .daprès les canoiis^, qv^^Q ^^ refuse la 
sépulture qu'aux excommunia kud sententUt^ 
et je crois être sûr que l^^. de Voltaire n'est pas 
dans le cas. Je crois avoir fait mon devoir eu 
rinhumant sur la réquisition d'une famille res- 
pectable, et je ne puis lïfen repentir. J'espère , 
Monseigneur , que cette action n aura point pour 
moi dcts suites fâcheuses. La plus fâcheuse, sans 
doute , serait de perdre votre estime ; mais après 
l'explication que j'ai Thonneur de faire à votre 
Giundeur , elle est trc^ juste pour me là refuser^ 
« Je suis , avec un profond respect^ etc. % 
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Vers dfe madame la .marquise de Boufflers. 

n DiejD fait. bî«i ce qu'il faôt ; La Fdntenàe l'à iSCL* 
. Sif j'étais Giependant l'auteur d'un «i graii4œiCnrei 
« Yoltairè eut cpnsenré ses sens et soa espjÂt ; . . - 
Je me serais gardé de briser mon chefr4'œuyre. 

I < 'GiEdjui que. dans AthëBeis eùt^adoré la Grëoe,' ' . ' 
. Que dans Rome < à sa «table Auguste eût iaii.asséoir^ 
, Nos C^rs d'aujourd'hui n'ont pas roulu le Toir, ; . 
£t monsieur de Beaumont lui refuse une messe« 

« Oui y TOUS ayez taison , monsieur de Stfitit<^èrl^to9^ 
, Eb. {.pourquoi T^nterror? S'est^l pasiioamoiiel'? 
. A ce divin génie on pcuit wti& injustice ; . 
Hefuser un tombeau, mais non pas un auteir , f 
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Impromptu ' de M. de Rhuiiérè , A madame la 
duchesse dé huyneSy qui se plaignait beàw- 
coup dû mal que lui avait fait le trot excessi- 

'bernent dur de son c^emL 

. •' ' ' . . • • , . • 

,. Consolez- vous | jeune et belle de Lujue»^ 
C'est au talon qu'Açbille fut blessé. , r ,^. 

Vous ayez sa valeur , son air , son origine ^ 
- ' Mais votre endroit faible est placé ' 
D'une façon .bfeii plus divine. 



> » 
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Ce fut un grand jour poui: nous q^e le j^di 1 1. 
La nouvelle administration de TOpëra fît. le 
premier essai de Topera bouffon sur le théâtre 
de rAcadéraie royale "de Musique , sur le tbéâtre 
consacré depuis si long-temps a lennui pompeux 



des chefs^d'oeuTre de la psalmodie firançaise. On 
àosma les Finie Gemelle du sieur Piccîni. Jamaia^ 
apectacle n'araît attiré un concours plus nom* 
breux » les corridors étaient aussi remplis quç le 
parterre et les loges. Il y. eut quelques mouve^*^^ 
mené d'impatience au long récitatif de la troi- 
éième scène ; mais le bon goût de la musique , 
la yoix enchanteresse de Caribaldi , Taisance et 
le naturel de son chant y les grâces et la légèreté 
de la signora Baglioni, les beaux yeux de la 
signora Ghiavaeci, remportèrent enfin sur tous 
les efforts de la tabale gluckiste et tamiste , sur 
l'insipidité du poème, ou les trois- quarts et 
demi des spectateurs ne comprenaient rien, et 
sur la singularité du costume, des .actBurs , dont 
le jeu , très-étranger a nos convenances acoou** 
fumées , dut nous paraître < nécessairement ou 
d'une froideur extrême ou d'une caricature asse» 
ridicule. Il serait fort difficile de décider sur ce 
premier essai st ce nouveau genre de spectacle 
aura de grantls succès parmi nous ; ma^s la sensa^ 
tioQ qB*il- a produite prouve dû moins. que notre 
goAt en musique a jBût quelques, progrès. Sckx^ 
tenue par rintéret du poème , par rillusion de la 
scène, la douce mélodie des Piccini, desSacchini 9 
des Paësiello , nous trouvera sans doute désor- 
mais aussi sensibles à ses charmes qu aucune autre 
nation de l'Europe; 

La, représentation àes^Finte Gemelle a été spi-, 
irie d'vm nouveau ballet pantomime de Ja cowpo-^ 
sîtion du sieur INoveri:*;, les. Petits Riens;^ ce sont 



a»^ CORBE5PONDANCE UTTÉRAI^ , 

é^9 scènes éjpisodiqnes ^«i n'ont pres<pie adoiffié 
Haimn entre dles^ mais <{ui ptfiéeeDMit wia 
swie de tid>]fiattx iqae la muse dfAmoréon^ 0^ 
le fiwxzvL des Scncher et des Wxtteaa ne dÀ^ 
^oaeraît pas« Xt'Amour pris au fikt >et tnis «a 
cage par «ad^smoîselle Guimaitl^ ié jeaAe GMn» 
IM^Uardi oii le sieur Dauberval joue ieprîmâpal 
role$ respîèglerie de l'Amoar qui présenta k 
deux: bergènQS { Guin»rd et AUsni) unje autre 
]»ergëre (.AsseHn déguisée en berger)^ sontiroîa 
aeènes de la compmôlicxii la pilus spirituelle et ]a 
plus agréable. Il laut pourtant obaenrer qull y a 
dans cette dendère scène un nuiment qui n'a ja-« 
maisinanquéd'exciteruniéger nmrnuune anmiliett 
des plus vifs applaudisfiemens , tant il ast vrai: 
cpae la décence . eic^ce toujonia sur nos théâtres 
I empire le plus sévère I c'est celai ou le bei^ier 
sni^osé, pour détromper les deux bergères qui 
se disputent sa conquête , finit par leur kis« 
ser entrevoir aon sein. Avec cpielque grâce ^ 
a^^ec c[uelqae modestie que la dembis^e . Asse- 
Un désdnise ses compagnes , «Ma pantomima 
a toujours partagé les apectaleurs, et. les vlôx 
qui ont crié ^is n'ont pas éboufifê la critiqua des 
autres. 
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Le bruit s'est répandu depuis quelques se* 
maines que les Mémoires ou las Confessions de 
Jean^acques Rousseau allaient paraître, que 
l'ouvrage avait été imprimé en Hollande 5 qu'il 
en existait deux exemplaires k Paris. Plusieura 
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per80fi9e8<«t pr^ttnâu les «voir Vos. Tout cea 
InruHs cîepeilidant ne se t^cmt point >cCNifirm^ , il 
n'a même jamais ét4 possible de ttei»oûter à lent 
vériiMe source. iCe que iKmscsyo&s^ d^* bonne 
|>art, ce que Rousseau Itti-mémé a jdit) il y a 
quelque * temps , à <les persoimes de notpe cou* 
naissance , c'est cjirïl en avait égaré le nanuscrit 
et qu'il en ^tait peu surprb 9 rien de ce qu'il 
possédait ne pouvant être en sûreté chez lui. Ce 
que^ooft savons plus sûrement encore 9 c'est ce 
.qu^l a dit depois k up di^^lbs amia communs , 
que i'o«ivrage n'élait pas perdu , soit qu'il eût 
t*etFOUvé la copie qu'il avait égarée, soit qu'il 
en eût deux, et qu'il l'avait déposée entre les 
mains d'un académicien dont la probité ne 
pouvait lui laisser ^ucun doute. On nous a as^ 
<uré depuis que cet académicien était M. de 
Malesherbes. 
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. : C'est une cbarioante petite • coiçédie que le 
:Jugémeni de Midas^ ^^ y ^ hifsa long^temps 
qiifs nous n'avons vu an Théâtre ItaUen une nour 
^reanté mssi agréable et «tisst bîaii àecuâllie. Le 
fond du sujet est tiré dVm opéra burlesque du 
Yàdé de l'Angleterre. Il n'y a d'ailleurs aucun 
rapport entre la conduite de la pièce française, 
qui est en trois actes , et de celle de la fihce 
anglaise qui n'en a que deux. Le développement 
de l'intrigue, 4e dialogue , l'esprit , le ton et 
le mouvement de la scène 9 tout appartient à 
M« d'Hele. Nous n'avons pu nous empêcher 
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d'être fort étonnés k Paris qu'un étranger ,^ût 
S) bien saisi et les conyenances de notre théâtre 
et le génie de notre langue, même dans un genre 
d'ouvrage oii les nuances du style échappent plus 
aisément peut -être que dans aucun autre/. La 
pièce a été donnée pour la première fois sur le 
théâtre de la G>médie Italienne , le samedi 37 , et 
quelques jours après à Versailles arrec le même 
succès. 

La conduite de cette jolie pièce est simple et 
ingénieuse, le didl^^e plein de mouvement, 
de naturel et de vérité ; l'intrigue attache par 
elle-même indépendamment du sens allégorique 
;qu'elle renferme , et la fable se trouve combinée 
avec tant d'adresse , que leis deux intérêts , celui 
^e l'intrigue et celui de l'allégorie, se suivent et se 
développent sans se nuire jamais , sans embar- 
rasser un moment le spectateur. Il ne fallait pas 
moins d'art sans doute pour vaincre les diffi- 
cultés du^sujet , et' la hardiesse du dénouement 9 
qui pouvait révolter une bonne partie des loges 
et du parterre. Si la dernière scène fait un peu 
moins de plaisir que les autres , c'est qu'a- 
près ' avoir pris tant d'intérêt aux amours de 
Lise et Chloe, on est presque fôché à la. fin dé 
,voir que tout ce qu'on vient d'entendre n est 
qu'un jeu de l'imagination , une simple allégorie. 
C'est le seul défaut qu'on soit tenté de repro- 
cher a Fauteur, et ce défaut étah inévitable, 
jl tient essentiellement à la nature du geute et 
du sujet. 



La'mus^ùeda J^Mgerne^^^€ 7>/<rViû5 est rem-» 
plie de) choses agréables. Si le ^ rôle d'Apollon 
parait un peu faible , il ne faut pas oublier, qiie y 
s'il eut été d une composition plus forte et plus 
sa»vapt€| î 1^ sei^l . acteur capf||>l(ç 4^ le bien JQiEier , 
le si^eur , Qtiiify^, n^aundt ':^s esx assez de :T(nia 
ppur le chanter} et jfçonïme^t.faifefibanter Apol^ 

lotin et, çpr-tput e^î France j: lit y -^ .i«fininien* 
d!esprit et de gaieté dans les dififér^ais^ ^ j^c<Jà(ii-r. 
p^gnemens; .<{ui parodient les airs;, jle jPan et. dd 
Marsias ; tous les ipprceaux d'çns^mble ^G^V duC 
plus grand effet. La pièce a été en général par- 
faitement bi<sn' jouée; mais' lùadaihe- Diigâi^on 
s'est surpassée dans le rôle de Chloe , il est permis 
de douter si madame Laruette y eût mis autant 
de grâce, autant de finesse, un naturel plus naïf 
et plus piquaiit. On^^a obligé fauteur de la mu- 
sique et celui des paroles de, parptre sur le 
théâtre ; l'uçi et l'autre y put été i;eçixs avec les 
plus grands applaudisi^emens, sur-tout Fauteur 
du poëme, qui. est Aiiglais y et; qui a servi même 
autrefois dans la marine. Nous avons trouvé 
qu'il était fort doux d'applaudir ces messieurs k 
yO|>éra-C!omique, et de les siffler, s'il est pobi-^ 
We, dans la Manche. ' ^ 

■ On n'a jamais laissé échapper a Paris Toc- 
casibn de faire une pointe. Comme Apollon 
tombe des nues au commencement de la pièce l 
cm n^a pas manqué de dire k Fauteur, en le 
félicitant de son ouvrage : Votre pièce , Mon-- 
sieur ^ tombe des nues; il faut bien qu*eUe.yi 
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remonte. ..... Il est certain* que depuis loiig- 

temps on n avait vu à ce tlié&trè ua traccèa plia 



M adaltoe Dbfik a^ pronlis' a M. 'ér ViUeEle de 
ûùÉSeP^t ïé'cmar ^ M. de -Ifiûtottlw?, qu^il à 
&îtmbavà!iiei*, et-pkmr le^el' il se pi^pose de 
Mfë étê^r ^lônvpkii: tneoUto^fit âodt BL H^udim 
» déjk fUt r^âcfiiibsé,*'C est line'iime^cinéraimde 
h» fbràie la plùÀ simple et k pAii»!D^^ , &m 
kquè^Ue od g^à^erà rinser^fioti (Jtité' voicî^r 

. Soa esprit ^plwT^ut , et son ocwr. n'est ^uHor. 



EpitaIhe de M. de Voltairefaite ily a plusiuen 
années, par J.-J. Sof^ffequ (i,)* 

tïus iiél esprit que beau génie ^ 
SaM for, sans koikneur, san^vetttr, 
' H monimt ceMttitf il a Téctt> ' : 

Cewertdrgloireet d'infaiBÔe.; > ./ ^ '.-, 
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Il y a dans le jfivdiu de madeiqaiselle Dio^ i^ 
lauteiir du poëme sur Y Origine des Grdces. , W 
petitlu)s<pietélei^ésui: une monticule qu^le ap- 
pelle son Parnasse. L'ayant. mQatr4 ces jours 
passés à M. Lemierre^ on le pressa d'en faire 
rinscription , sans lui laisser une minute pour 

(i) Quoique ces Ters soient connus , nous ayons cru devoir les im- 
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^ rêver.. E fit juir^lie-chaixip fed^^ 'à^t vev$' que 



vunci; 



' Jtes'^àces.^ les talèns habitent cet énctb&, 



Que la chaîne <jui lie les évéaqaaevs» ^^..U yi 
est singulière et bizîtpre ! PQurqinéi le^ cend^^ 
de Voltaire ont-elles été livrées à la persécution la 
pttt«.o4i«uM>? tPouBipmi fer piati^itffrebe' è& Feraej^ 
é«!<41 ttiWt irtif'*!af patoîssç de Sâîpt - Sdlj^îde^ 
Pourquoi est-il venu a Paris a quatre-vingt-quatre 
ans faire jouer une tragédie nouvelle , se con- 
fesser au chapelain des Incurables, essuyer les 
dédains de la cour, et recevoir les honneurs 
d'un triomphe public, ceux de l'apothéose la 
plus juste et la plus éclatante ? . . • . Parce que 
M. de Villette a été plus hardi que M. le duc 
de Choiseul et les plus puissans amis que M. de 
Voltaire ait jamais eus ; parce que M, de Villette 
s'est avisé toùt-à-coup de devenir un sage et 
d'épouser la pupille de madame Depis; parce 
qu'il avait été passer six mois à Femey pour 
oublier une petite aventure dont les suites pou- 
vaient être désagréables; parce qu'il avait donné, 
l'automne passé, un coup de fouet sur la joue 
droite de mademoiselle The venin, qui lui dit 
en plein colysée qu'il ne convenait point k une 
fille comme elle d'aller souper chez un ..... . 

comme lui (i). C'est donc le coup de fouet 

Ttj Mademoiselle Tb^Tcnin , à d«s talent ass«i médiocres » à one 
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donné il y a six mois sur la joue, droite d^nne 
danseuse d'opéra qui a produit cette suite deyé- 
nemena mémorables , la conversion d'un roué , 
Je mariage d'un hérétique en ampur» FarriToe-de 
Voltaire à Paris , son triomphe et sa mort , le 
plus beau jour dont puisse se vanter U gloire, des 
lettres, et la persécution la plus humiliante pour 
les lumières de notre siècle. 

• • - ♦ 

fgora «Mez Me , ne joigiiait point d'aati^ iii^te conna qémômtéa^ 
mr deux oraernen^ cantradictoûel , c*eft-à-»4ii« dos cheTCUZ Uoiidf 
â» la pliu grande beaoté nir la.téte^ et;.... 
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M.* Dç Voltaire , étaat déjà fort malade des 
suites de son hémorEagip ^ .pressa beaiœoapM.de 
La H^rpe de lui faîre:laJecture de ses .fià777i^<-^ 
cides. Cduit-ci s'en défen^t' long-temps; '(< Urie 
«( lecture de oe genre pourrait wùusfmtift^ter 
f( V imaginàtiori ^ vous causer de^ émotmn&tmp^ 
« ^ives. — Non , /ion ^ /e plaisir d'entendre dé 
« ' beaux vers sera le dernier charme de ma We. »î 
:r- Il fallut céder. Le visage^du patriaréhe, kine'^ 
sure ^ue la lecture avançait , devenait bien plus 
triste > màislil n'y eût point (FémotiontropvÎTe à 
craipdre ;, et la pièce finie y il lui dit avec une 
franchise à laquelle Fauteur rde A/e7aB£e. ne s'at- 
tendait guère : ^ Mon ami , ùeia ne niâut riéh;' 
¥ c'est un conté déplorable cù fon trouve par^ci 
¥ par-là quelques beaux vers , mais qu il faut 
« ôùer , . parce qu -ils sùht déplacés , parce quils 
« déiruisént tout le reste. Jarnais là tragédie ne 
« passera par ce ckèminrlà , • etc. » Un 'pareil 
jugement man^t alta mente repostum^ et voilà ce 
que M> de La Harpe n'a pu pardonner aux mânes 
mêmes de soiii maître et de son bienfaiteur. L'il- 
lustre vieilUrd avait à peiné fermé les yeux , que 
notre jeune acadénxiôien^e consolait déjà d'une 
perte si cruelle* « Hélas- ! il y a long-temp$ qu'il 
« ne vivalit plus pour i]^^s.! U étai t plus tourmenté 
tr qu'\i}è jeune homme de l'amnition des succès 

4. 16 
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« littéraires , et cependant il n'arait plus qu'a 
« déchoir. Son }i«meur était devenue intolé-^ 
<c rable. Les plus belles choses le laissaient abso-* 
« lument insensible. Son goût s^était perdu. Il 
« aurait youlu nous persuader qa*Irène était 
« au«deMua de Zaire. « . • » Ces propos répétés 
par4oYii sans respect , sans ménagement pour la 
mraicMre d un jprand Imnme et d'un honmie à 
qui M. dû La Harpe doit toute «on existence , 
ont ccmunencé par eacctter l'indignation de tous 
les ¥rai9 amis de M. de Voltaire ; ce qui a mis le 
GomUe à leur ressenttmenl, c'est l'indiscrétion , 
la kaayeue avec laqueUe il s'est permis de faire 
dans son. Mercure une critique fort impertinente 
du plus faible .ouvrage de M. de Voltaire ^ Z^ù^ 
lime ; de la faire sur le prétexte le plus firiyole 
9t dans un moment oii M. le garde-des-sceaux ve*^ 
nait de défendre très ^ expressément a tous nos 
journalistes de rendre aucun hommage a la 
cendre d/s cet homme célèbre. Le procédé de^ 
M. de La Harpe méritait sans doute une cor* 
rection, M. le marquis de Villevieille s'est chargé 
de la lui faire dans une lettre fort spirituelle , 
fcHTt polie et, fort piquaute, adressée au sieur 
Pankauke ^ propriétaire du privilège 4iu Mercure 
de France* 

Cette lettre a produit une longue apologie de 
M. de La Harpe dans le Mercure du 1 5 juillet : 
quant au ficmd , elle se réduit k ceci , à reccm- 
naître assez bqmbleraent sa faute , mais à sou- 
tenir que s'il a manqué de respect et de stasibi- 
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îîté pour la tnémoir^ dfe M. de Voltaire , c'est 
une imprudence et non pas un crime ; ce qui 
pounrait faire soupçonner assez naturellement 
que', puisque M. de La Harpe ne manque deséfn- 
^ibilité que par imprudetice , ce n'est aussi quô 
pjar un excès de prudence qu'il en montre quel-* 
quefois ; et cette confession est sans doute osset 
naïve. Quant à la forme de la défense de M. dé 
La Harpe , elle est si peu nouvelle , que c'est dé 
son adversaire mêpie qu'il a trouvé bon de l'em^ 
prunter. Il s'attache à prouver que la lettre signé^i 
le marquis de Villevieille ne peut pas être de lui ; 
et laisse entrevoir , sans les nommer , qu'il soup- 
çonne messieurs Suard , Arnaud , Condorcet , 
d'en être les véritables auteurs ; il les désigne par 
les couleurs les plus odieuses comtne des hommes 
qui, ne pouvant apporter dans la littérature aucun 
talent , y apportent l'esprit d'intrigue , la haine 
de tout ce qui a le caractère àe la franchisé et de 
la droiture, conmie des hommes que l'on ne ren- 
contre point dans te chemin de la gloire , mais 
^t parviennent an^ grâces , aux récompenses 
par des routes obliques et des sentiers téné- 
Weux, etc. La diatribe finit par une péroraison 
(extrêmement pathétique , oii M. de La Harpe en 
appelle a son innocence et se compare d'une 
jouantère fort tquehante à Hippolyte. Lui , de l'in- 
gratitude ! une ame intéressée ! 

Je ne yeux point me peindre avec trop d'ayantage ; 
Mais si quelque vertu m'est tombée en partage^ 
Je crois y je croi^ sur-tout ayoir fait éclater 

16. 
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La haine des forfaits qu'on ose m'imp^ter. 

C'est par-là qu'Hippolyte est connu dan^ la Grèce* 

J'ai poussé la yertu jnsques à la rudesse* 

Cette citation a paru d autant moins heureuse» 
que tout le monde sait ici que le premier essai de 
la muse de M. de La Harpe au collège fut une 
satire contre son régent , qui l'avait comblé de 
biens. Voilà comme l'enthousiasme , en passant le 
but, nous trahit nous-mêmes; voila comme on 
rappelle sans s'en douter ce qu'il faudrait faire 
oublier. Ce n'est pas un crime , a la bonne heure j 
juais c'est encore une grande imprudence. 



JLes Barmécides , représentés pour la première 
fois sur le théâtre de la Comédie Française , le 1 1 . 
juillet , n'ont eu qu'un succès fort douteux. On y 
a applaudi de beaux vers et la plus grande partie 
du cinquième acte. On y a trouvé quelques ef- 
forts heureusement combinés , mais aucun effet 
vivement senti , et l'on s'est accordé k . dire qu'il 
manquait à cette pièce ce qui pouvait faire réussir 
des ouvrages infiniment médiocres , de la sensi- 
bilité et de l'intérêt. Il y avait, le jour de la pre- 
mière représentation, deux cabales très-marquées; 
mais celle qui favorisait l'auteur était sûrement 
la plus nombreuse ou du moins la plus bruyante. . 
Dans ce dernier parti personne ne s'est distingué 
avec plus d'éclat que M. le comte de Schouvalof , 
l'auteur de VEpttre de Ninon. Il occupait avec 
ijuelques personnes de sa suite le. premier rang 
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itï Balcon du côté de la reine. iPlus Fouvrage 
paraissait chanceler , plus il redoublait d'applau- 
dissemens. Quand la fatigue. L obligeait a se don- 
ner un peu de repos , il excitait son voisin a le 
remplacer, s'essuyait bien vite le visage , et repre- 
nait aussitôt lui-même avec plus de force et de 
chaleur. Un si beau zèle l'a rendu, l'objet des re- 
gards et de l'aditiifation de toutes fes dames qui 
Tentouraient. Le feu de M. de Schouvalof a été 
vivement soutenu: par le parti de la musique ita- 
lienne , dont M« de Ija Harpe a si innocemment 
plaidé la cause 9 ^t^pour laquelle il a déjà essuyé 
tant de mauvaises plaisanteries , tant de persé- 
cutions de toute espèce^ Aûsçi n'y a-l-ili point de 
bon picciniste qui y dans cette occasion , ne se soit 
cru obligé en conscience d'applaudir, quelque 
opinion qu'il eût d'ailleurs de l'ouvrage ) ce qui 
a fait dire assez ' plaisamment que si les Barmé- 
c/Je5 pouvaient se . soutenir , ce serait la pre-^ 
mîère tragédie doni^ la m^siquje; fiurait fait le suc- 
cès à la Comédie Française. ; \ .'. > i 

En attendant que nous puissions faire un extrait 
plus sérieux de celte pièce^^nous ^nou^ empres- 
sons de faire. 4>$^gç4^ celui q^i.se Xxq^y^ tout fait 
dans la Complainte dçs Ma^rrwcideâ. Quoique 
' M. Boutet de MoiiVeL^ comédien^ dip. loi, auteur 
àe V Amant Boam^ des Trois Fermiers y etc. 
désavoue aujourd'hui cette JTacétie ,, on, s obstine 
encore a la croire de lui». 
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Les Barméddes , complainte^ 



Sur l'air de$' Pendus» 

Or écoutez , petits et grands , 
.Les tragiques érénem^ns 
Qu'un j^lQi9opbte-)ouniaH8te 
( Qui suit nos déCniti^à la piste) 

Fit jouer hi^ aui^ Fr^nç^îs ,. 
En s'arraogeaut pov^ le succès. 

Son kérofi est ^rMi-Ie-Grand, 
Qu'il ne pdot ni bcw ni mécbani f 
Mais, quoiqu'il ait de la n^éoiôirftf. 
11 en altère fort l'histoire ; 
- Car danB le fond nionsieur Aron 
M'était rien moins qu'un bon garçon. 



Le \v^ fait est que peut sa sceur 
11 eut un andopr plein d'horreur \ 
Mais j craignant de faire un inceste 
Qui détiendrait trop manifeflîjte , 
Un jour il conçut le projet 
De la donner à sou s^jet. 

Or ce fxkX. sous condition 
Qu^aprës la célébration 
Ils yivraient chaisteniient ètiseitible 
San» qu'un m^e Kt les rassemble , 
Sans ppuymr. àe. prouver Ieats.fen 
Qu'ayee la pari^le et le^ jceux. 

Conàne en ce pays il faft chaud , 
La nature parla pldi haut 
Que la rigoureuse promesse 
Qu'avait exigé Sa Uautesscî 



" » 
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Et Gia£ar , malgré Affon f 

Fit à sa femnie on ghM |K»I2^M^ 

. ... • i 

De quoi ce pritee fintcU 

Dit : a Mon graocUvistr «t ^n gvcnt. 

« Malgré aa parole siBicrte^ 

4c Ma sœur il a doue déflorée ! 

« Sus y dépéélk^lttj ttéè botnh^àtii ; 

« Et qu'on Wè ie hâèb^ M ttkmte&ti^. 



Le voilà mort ,. et oepeiida«t 

Hier noas Pa^roiks ru ybmxà ^ 

Keasfomiàé par Melpowiite ^ 

Il a reparu sur la scène ; 

La Ekfrpe , en ayant grand }}^êùifk , 

L'a fait rerettir de bien loin. 

Voici, donc omome il à traité 
Cette historique yékMé^ y 

Saed, ÂJtaààtSf B^imédès», 
Quoiqu'aux gages des Àbassides> 
Trompent la réti^&itiàé HittJi, 
Sans que Fàuti^iâr dlàë {iOufi^ltrôiv 

C'est aifvÂ qM Saéd a'jr pAu ) 
Un pauyre esckwe lui aav1rit9 . 
Lfit-mèaoke il hii tlrftncbft Ui iMm^ 
Le moyen n'est pas trop honnête ; 
Mais il faut cfoife que FkMèû^ 
!N*en a pas' trouvé de liiëiRètà*. 

> • • ' 

Far san^ et in<Ht JéitgH W é ^ 
Le chef au cidife est non/Uré^ 
Et pour .<Hipter nbire tr^fomeé ^ 
On suppose une ressemblance 
Entre Pinno^eent qjA f^ 
Et le grand-viâr tpà. s'eùfai^. 



\ 
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Saed , et par boi^tte caisozk , , « . -* - • 
Escamote ausn Wi^onponv - •• *^ - 
Pour qu'un jour y malgré sa jeunesse ^ 
n soi t tisir , liérôs de ^ciee / 
El Tenge le ti»^c|ii&%ort ' '* 

De son papa qôi n-'e^- pais moi^f i \ ^ ' ' 

Tombe de-^çà^ jto|ï»^ide-lay -^ j ?. jP. » 
. Troi^lampe^.édaiirant.^ela.;.. . un ; i ^ 
C'est ce qu'aux yeux offre la scène. 
Vient un mndsîeur'qova^'^'pDomSnc ; 1 
Et qui dit-àson/confidont:' . r. 'dîIT 
J'ai bien di^ chagrin.'^ teosi énCKiiftix ^ 

II fait uneje^po§ijix)fX ,^, ,^ , ., j., jf „ ( 
Qui n'expo?^ poipt l>p^Aï ^ ; ; : ./ T 
Car Saed ^ qui yient sur la brune ^ 
Croit devoir, en^fâîrefeneore'anb'ji '<* ^ 
Mais après un foi€ bngiificit^ >':' l> : > 
C'est con^n$)s'il<tt!«Aûiit^ricn:dit*. '' . ■<* 

Dansiout cftgajiiïftat^f,/ ,.. .»■ .. i< . « 
**^^ crie ^1^^^; Jês>raii7 , .p mi . . 
«Punisse^ la race abasside, 
<( Vous ète^^filf de iBarftiécid^^^i*^ ^ '^^ 
Amorassa^lvÉponâl ça :<-''> oiTiiw; n î 
i:st-ilpMlblt9dviiAb i'^iouitllfftf Uf 

Saed, t^i^iWiTs fin et.suï)til,i,,; ), yr^r 
« Attende^;flHoi.là, lui ditrjl^; ;. „;/ 
« Je m'en yais cbercber la princesse ^ 
« Quoiqu'îmi^é dans la pièce ^ ■ 
« 11 ne fai|dva ^as la prier^ -» ^ **^^ * * 
fcCar elle attend sur l'escaliéf. HP'' ': > ^ 









Aussitôt fait Ki^'aussitAtdit^ .:j t s. .. ; 
Elle arriy^:,^ p| ftij un réoit , ,. . j a; , 
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Qu'on n'entend pas plus. que le resle;^ 
Ce que l'on comprend par le geste^ • 
C'est qu'ils font tous un grand serment , 
Sur le tombeau du mort vivant. 

Au second acte an^îve Aron ^ 
Fier comme un pan , droit comme un jonc. 
On lui dit mille cBoses dures > ' ' 
De gros mots;^ de grosses injures/^ 
Qu'il souffre comme un hébété^ ^ 
Quoiqû'il'att un sabre ati côté« 

n nous parle d'un Améuor , . i • i 
Son fils aine y son eber trésor | i > '^^ -> 
Qui reste , oomnie lin vrai Jocanssé.^ ' > 
Caché derrière la comlisse ^ . >■ ^ * ' 
Et qui; tranquille jusqu'au bout , 
Sert à la rîme'i ét'^hd'^t tout. • ) 

Arrive enfin |«oilMlie:Siarb^Sj r'.-y '^ 
Un boA>i«iUdrd mant tout Jba$ l . - > ^> 
IMevoilà-^ jél ««^ Bl^oopcide.;, , .w ' ^ 
Oirne'#ait pft»^a|i»i:m6vguidQ»..«; T » 
Mettons le spectateur au fait 
Pouç mieux ééu-diré l*mtéréi: • ' -: ' 

AmOTas8aa:.T^t.<3^^4VEfîar!4 i>] vo lï u 
Savoir ce q^çjv^j^riviriUwAJol li » 
« Con^feî^#îq^i,4iHJ , ;<^,ofl»|SJ)kt;^:'. >, 
ic Je vie^s<e:?:j^^a,|pwr t/îpo^leidire* ^ , 
« Monsieur , ne me refusez pas ; 
« Dépécbons-nôusy «ar je suis lài-^i»-^ 

Le grand -visûr^^un^peutrOf cbaMAr* ^ 
Dégaine.... et r^|ig^nè aussitdt.' , : i 
La nature ; je ne sais comme/,: • ,.) ., 
Lui parle en &venr d« cet hojxiwe. 
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Saed snryient : a Ah f tout est io , 
« Dit le yisir ^ je mm penbi S.*.« » 

Vous tenez ce vieux roqpientin j 
Et TOUS épargnez le eoqain i 
Faites-le pendre to«è de snké. 
Car s'il vient à prendre la fiait» 
11 ira dire nos seorelâ^ 
Au diable alors tons mte. projetai 

tf Saed , TOUS raisonnez fort bien ^ 
a Car s'il meurt il ne dira rien ; 
« Lui mort 9 je lui prendrai la^lettrs 
a Qu'au seul taiife il vent mmeUaté* 
f( Mais y povr filer le dè«oaeniëftl| 
ce Avec lui cameai «a aàcaneat. t^ 

Comme il y va de bomie. M^ 
Barmécide lui dit : C'est moi , 
Qier Saed ^ )é mis BiMiécidè; -^ 
«Quoi I ta veux Mwve»' l^àil ft i ssîfa t 
<c n £iiut , ami > que til mAs fifa ;' 

« Tu yf€tk% dpnc mus ûkmsi Utm? ^ ' 



» , 



ce Tu viens de voir toi^ pMivre fib ^ 
<c Celui que j'ai tiré d'un puits, 

« n est le èhef de l'iMyêpHiè. 

<( S'il faU s^tise sttk* MAfi^i 

a S'il â Pi»r dTàVoil' ltiàtt^fepeâ»th, 

« C'eiil bi#n k Aitite dé l^àl^âk'. iv 

Mon fils est GinnA.,.». USaia iffoewër. 

Je suis le cadet de Brutus ; 

Sémite est finfdJhtâe el:^iè 

De Pulëhérie 6t dlBittilie ; 

n faut bie& ^'d^ caHfe ArDn ' 

Augostn serve de patrc^. 
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Notre style est da BH^îUeiip go&t , 
Nous disons ce qii'o« Ut J^-t^at» 

Montaigne a foiMmi les maaiiiiicft^ ' 

Voltaire ^ brillante nos rûne»» 
Nous aurons pour nous les journaux 
Et les philosophes ïldftvêattl. — 

Le quatrième acte tontdnti^ 
Est l'ouYTftge 4^111 écolier; 
Et malgré trots recolaaisianeet , 
Force portr4iiii> maiates sentence», 
Barmécide , en dépit du nom > 
Est frère deTimoIéon. 

Au cin^,^o¥i baisse le rideair} 

On le relève es nouveftn 

Pour nous montre^ dans^bstÈnèbrki 

Des tombci^n» des t^eèhcafimUvrev^ 

Et le calife hors de sens 

Qui plëWé et èrèit àtix i^éttenàÀ^. 

Comme il CeJiaft ^'ibner<assàni 

Tuâtt q«^<|yb'«]ft sel#Mi te pkMi>: '^ 

Sur AurtiQOi') princâkiiitilev 
11 Tient 4 4àABx^t m Ub^ 
Mais à peine il l'a massacré > 
Que le ieune homme est enterré* . 

Aron crie : « 4Jx F t^|)s.qiielqi|{un ; 
«Allez j mettez-vous dix contre un; 
<c Si^rle tombera pèi^oâs^te li*aîire 
(( Qpe )^a4]»i«î& èù-plits toi cfyhèàa!tttB y 
% Qtii-tt4gn« #fetiVè;fey àdpà^ék 
^ la^ $1» fbHj^t dé niés He^ts. )) 

Kesté seul j le câlileén pleurs 
Dit d#s qr^is de^ tclulss couleur» >^ 
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Et puis s'écrie , ainsi qu'Augustet 

(( Tout ce qafon me fait est bien juste^ ^ 

<( J 'ai -tué quarante sujets , 

c( Et l'on me Yent tuer après* » ' ' 

* 
Arrive enfin Amo.rassati ^ : ' 

Sémire et tout le bataclan ; 
Le vieux iSaeâ>quL ^ pour ses peines , 
A les deux Jbras chargés de chaînes , 
Et Bajrmécide qui vient là 
Pourvoir comment ca finira. . 

. * . ' : f 

Le calife dit de gros piots;' ' 
Barmécide jure à huit-clos ; 
11 se nomme / chacun s'étonne^ ' *' 
Le calife pleure «i pKrdoïkne , " • * » - 
Et la pièce fibit enfin 
Par une antithèse en quatrain. '^ 

Apprenez j^ mçssieurs^ les auteurs 9 :^ / 
Qu'il ne faut plus ni plan , ni mœurs^y 
Ni conduite, .ni >éaractère6-, '' 
C'était bon du temps de nofli pèf 0si - ' 
Point de senfimeùt^ peu d'esprîlV " "^' 
Daclinquioit^^etl'çnrinssilU'' -ï-^iv il 

Vers sur la mort de M. de Voltaire , par 



jf 



O Parnasse 1 frémis de douleur et d'^rôt \ > 
MuSes, abandonnez vos lyres immortislles ; <. 
Toi , dont il fatigua les cent voix et le» ailes y 
Dis que Voltaire est mort; pleure cfl rèposehtoi. 



■' ♦ . 



L'opinion généridement établie stit' la nature 
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de la mort de J,- J. Rousseau n'a pas été détruite 
par une lettre que nous aurons l'honneur de vous 
envoyer sur cet événement , et qui est d'un mé- 
decin de Paris , M. Le Bègue de Pr esle, son ami ( i ) • 
On persiste a croire que notre philosophe s'est 
empoisonné lui-même. Ce que nous savons de 
très-bonne part , c'est qu'il avait eu pendant son 
séjour en Angleterre , et depuis , des accès de 
mélancolie très-fréquens et accompagnés de con- 
vulsions extraordinaires ; que dans cet état il fut 
plusieurs fois sur le point de se tuer. L'embarras 
de sa position , devenue plus fâcheuse qu'elle ne 
l'avait jamais été , l'inquiétude que lui causait la 
publication prétendue de ses Mémoires , soit qu'ils 
lui eussent été dérobés , soit qu'il les eût livrés 
lui-même , soit qu'il ne fût qu'effrayé des bruits 
répandus à ce sujet, l'abandon où l'avait réduit 
son humeur sauvage, tout cela avait altéré seii- 
siblement sa tête. Cette ame naturellement sus- 
ceptible et défiante , victime d'une persécution 
peu cruelle , à la vérité , mais du moins fort 
étraDge , aigrie par des malheurs qui furent peut- 
être son propre ouvrage , mais qui n'en étaient 
pas moins réels, tourmentée par une imagination 
qui exagérait toutes ses affections comme tous 

(i) M. Le Bègue de Presle était médecin et censeur rojal. Il était 
Téritablement Tami ^e J.-J. Rousseau et prenait un grand intérêt 
à sa santé. Quel<|Ue temps ayant sa mort , étant allé le Toir à Erme- 
nonville , il le trouva remontant péniblement de sa cave, et lui demanda 
pourquoi à son Age il ne confiait pas ce soin à madame Rousseau? — Que 
vQule^'^vous ^ répondii-il, quand elle yifA^' elle y reste. 

(Nota de r Editeur.) 
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ses principes , plus tourmentée peut-être encore 
par les tracasseries d'une femme qui , pour de- 
xneuj'^r seule maîtresse de son esprit , ayait éloi- 
gi)é de lui ses meilleurs amis en les lui rendant 
$uspeçtfi ; cette ame, à-la<fois trop forte et trop 
fEiible pour porter tranquillement le fardeau de 
la y iq , vpjr^it sans cesse autour d^elle des abîmes 
et d^a fantômes attaches à lui nuire. Il n'y a pas 
loin sans doute de cette disposition d'esprit à la 
folie 9 et Von ne peut guère appeler autrement la 
perau^ion oii il était depuis long-temps , et dont 
il était plus frappé encore depuis quelques mois » 
que toutes lea puiss^eices de l'Europe avaient les 
yeux sur lui et lui faisaient l'honneur de le regar- 
der coonme un monstre fort dangereuse et qu'il fal* 
lait tâcher d'étouffer. Il s'était mis dans la tète qu'il 
y atait une ligue très -puissante formée contre 
lui ; et les chefs de cette ligue à Paris étaient , 
selon lui » par un assea bizarre assemblage , M. le 
ducdeChoiseul^ M. le docteur Tronchin, M. de 
Grimm et M. d'Alembert. Il ne pouvait pardon- 
ner à M. de Qioîseul la conquête de File de 
Corse ; c'était pour lui faire ime niche , pour l'em- 
pêcher d« donner des lois à ce peuple , comme 
il .en afvait été requis par le générai Paoli , que la 
France s'en était emparée. Ce n'étaft aussi que 
pour le chagriner que l'Empîra y la Russie et le 
roi de Prusse avaient formé le projet de démem- 
brer la Pologne au mojnent ou il s'occupait à ré- 
former l'ancienne ceiistitution de ce reyarume. 
S'il croyait avoir à se plaindre de tous les sou- 
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Yèrains et de tous les ministres de l'Europe , il 
«tait encore plus mal avec les philosophes , et les 
prêtres étaient pénètre «n dernier lieu ceux dont 
il attendait le moins de haine. Il était fermement 
convaincu qu'on avait cherché à soulever la po-* 
pulace de Paris contre lui. Il ne sortait guère de 
sa maison: sans croire rencontrer deé gens apostés 
pour épier ses démarches et pour saisir le mo^ 
ment de le £sdre lapider. Il sQupçoimail l'univers 
entier et jusqu'aux Savoyards du coin , prétendant 
que pour rfaumilier il$ lui refusaient les services 
qu'ils offrent à tout le monde. Tous ces traits 
nous ont été rapportés par un homme tendre- 
ment attaché à M. Rousseau , et pénétré de l'état 
oiiil le voyait sans aucune espérance de le guérir. 
Sur tout objet étranger a la manie dpnt nous 've<* 
nous de parler, son esprit eonserva jusqu'à la fin 
toute sa force et toute squ énergie. La romance 
de Desdémona est un de ses derniers ouvrages. 
U était fort occupé depuis quelques années d'un 
Dictionnaire de Botanique , mais on ignore 
jnsqu a présent en quoi consistent précisément les 
manuscrits laissés dans son portefeuille. Il l'avait 
confié autrefois à M. du Peyrou , de Neufchâtel. 
Ce portefeuille contenait un poerae, dans le goût 
de la Mort d'jébel^ sur le massacre des Siché- 
mites 9 un commencement de la continuation 
à^ Emile j la traduction de quelques livres de 
Tacite , un Plan de réforme pour la Pologne , 
quelques opéras^ entre autres cdui des Muses , et 
un recueil de romans. On assure qu'il existe trois 
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OU quatre copies manuscrites de ses Mémoires ou 
Confessions , le plus considérable de ses ouvrages; 
qu'il y en a une en Angleterre et deux au moins à 
Paris. Il parait constant que M, de Malesherbes en 
possède une. 

N'est-ce pas une fatalité digne d'être remar- 
quée , que dans l'espace de cjuelques mois la 
France ait perdu le seul rilraî de Garrick, un de 
ses plus célèbres sculpteurs (i), Voltaire et Aous- 
seau ; la Suisse y le baron de Haller , le plus sa- 
vant homme de l'Europe et le premier poète âU 
lemand à qui les étrangers aient rendu justice , 
M. Heidegguer (2) , le plus illustre et le plus 

(i) Le Moine , ancien directeur et> recteur de ^Académie royale 
de Peinture et de Sculpture, auteur de la statue écpestrede Louis XV 
il Bordeaux , de la statue pédestre de Rennes^, du tombeau du cardi- 
nal de Fleury , dit maître autel de Saint - Jean en Grève , de la 
chapelle de Saibt-Sauyeur , et d^un grand nombre de buste». Set 
figures laissent désirer quelquefois plus de pureté, {^lus de cor- 
jrection ; mais on y remarque presque toujours un caractère très-spi* 
rituel, beaucoup de feu et d'imâgiuation. On. loi reproche d^avoir 
cherché à reculer les limites de la sculpture sur le terreiA de la pein- 
ture , sa sœur et son émule , et de n^ayoir pas assez senti qu^un de ces 
arts , en Toulant usurper les ressources de l'autre , perd nécessaire- 
ment de celles qui lui sont propres ,>et manque â''^etpar la nature 
même des efforts qu^il ose tenter pour en produire davantage. • « 

(1) M. Heidegguer , bourgmestre de Zurich. Il ne lui' manquait 
qu^un plus grand théâtre pour voir consacrer son nom au même rang 
que celui des Périclès et des Aristide. La Suisse entière iUt gonver- 
née long-temps par Tinfluence de son génie , et personne n'a eu plus 
de part que lai au dernier 'traité fait atec la France , le seul oà Ton 
n'ait eu en vue que lesr intérêts commimfàux deux naiiona, le seul 
peut-être dont les négociations aient été conduites avec la décence 
et la dignité convenable k un État qui , pour être resserré dans des 
limites étroites, n'en est pas moins une puissance indépendante et 
souveraine. , . . ' . 



i. ' / «I 



rer^ea^ <|«;sft8«la6i8t«at&; la SufcÛe', le prètnietH 

VAy^]^\i^T^^fi^Cl^ cnojm vénérable tdont le pa- 
tf^o^sç^e élftva^ .8Qntip^yA«i» plus baufc degré dé- 
aplend^ui: v,e.t(.qifii ne, put Survivre aux rëvers-i^* 
5^.$a^e«$e nfivait qu# trop prévu»?. Tant de rares 
tfJèps^^ t^irt àpj Vertus, tant de liumère» portées. 
à-J;^fois a^..^joufî 4^9^ Qoibreâ.» ponrroDt bieli 
dçnner ^Qu^}q^f a :al4r noies au njinistèiie du té:àé*; 
l)reTiK |^ippire^,')Sik^^0. ministère -dà;oe8pemUe- à' 
beaucoup d'autres. /'■' 



«.. 



M. Je (Joçleur .Franklin parle p^j. et ^u com- 
mencement de son séjemr ;a,Paris|',. Jiorsque la 
Frauice, -Refusait encpre «de ^e 4éc^rçti ouyerte«-.- 
ment en fayeuy djçscaloniçsijji portail encore' 
moins. A un dîner .>^de l>e£ku^*,.^6iprits , un de 
(ies messieurs, pour engager la ccH^versation ,* 
s avisa dç Vi dire : f Ih faut sty^w^i^ IMbnskur v 
ft que. c'est un.. grand et. sifp^rl^e spectacle que. 
ce l'Amérique 'nj<fjaS|,9fifrie aujp^rd'hui^ » -^ Ouf^t 
répondit, mpdçsleçnçnt le 40|Cteur d&Pbiladelphie,: 
mal,s les speiUal^rsff^paientp^irU^ . . . . (j) n •: 



»» < 



On a cité pl|ftsfjçur;5 p3(qts,die twi$ XlV.pleiiisi 
de noblesse ^t de.gran^ur- Eq. voici un, qul/estr 
ixioins connuf et qui..fïiérUe»d^' V^û'e.iM.id'HacK 
court y en ^.pçïnçianfÇ i^^mpte. id© remploi .desi 
sommes dont il avait ^ ^ disposer poup^^her^ 
les Espagnol^y déclara, à* M.id(9 Torcy qû-il iui 

4- 17 
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restait .cent jBiile écu$. Le numistre lui répoàdil 
qu'il ne doutaiipoint de l'usage^ entrait le roi, 
et qu'il ne manquerait pas de rinstruiré d^mi 
désintéressement si rare. Lùuië^XIY en parut fort 
touché, et dit k M. de Torçy : JJR veux que ces 
cent mille éctis soient portés au iré^f" royal 
pour V honneur de mon règne, il cônibla ensuite 
]^. d'Harcourt de dignités et de bienfaits. Ues- 
prit qui. règne aûjourd'h» dans' nùtre tniiiistère 
est bien propre àilkm reyiyre des traits dé ce 
genre. • ^ * ' 

■ — r III. 

r , , 

Un des '^lâë'ilngulîek's mônuinçns de juris- 
prudence <{u'on ait 'publies, c^est le' Code des 
Lois des Genéoux, bu Règlement dès BrameSy 
traduii de Va^^is d'après les 'versions faites 
de l'original 4cf il en langue samskrète, A Paris, 

. On y trouver les- lois d*un peuple qui Semble 
avoir instruit tous* lés* autres v et qui , depuis sa 
réunion i n'd jamais changé tii de inœurs ni de 
préjijges. Il ^a ïàUu foute raâ|*esse et toute la 
ferrae(îé de M. *Warren Hastîfigs ; gouverneur 
général des établissemens anglais , ^pour obliger 
les bfàAie's ài-i^éfer-^ce^ grands secrqt^. Le 
ti^ducteur anglais est- Mi' Halhed. Ce Code 
anaoonce un peuple corrompii dès^ Tenfance , et 
les diktinctît>ns oàieû&esf-dès dtfiërcfiites castes en 
scmt)jk;^Mpvesq«ie toutes lés ^ages: 

i Sûr les 9iiooe6sè(ms«t Vé petttagè des propriétés, 
les disposition^^ gfiiipfals^i^} û. |ûi d«s i»rau»ies 



•i^ 
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sont celles des Ipis romaines , et la conformité 
dans les détails est encore si extraordinaire , qu^on 
sersût tenté de croire que Rome tira de llnde 
cette partie de sa jurisprudence. 

Les peines contre f adultère sont aussi indé- 
centes que cruelles. Il est ordonné de graver sur 
le front d'un brame adultère les formes du sexe 
fépiinin , de raser les cheveux d'une femme adul- 
tère avec de l'urine d'ane, et de lui &ire une 
honteuse et cruelle mutilation avant de la faire 
ntiourir. Rien de plus dur , de plus barbare que 
tout ce détail dés obligations imposées à la femme, 
dont les philosophes indiens en général parais-* 
seul avoir beaucoup plus mauvaise opinion cpfià 
M. Thomas. Il est dît dans ce triste Code qu'une 
femme n'est jamais satisfaite d'un homme , ainsi 
^ue le feu n'est jamais satisfait du bois qu'on loi 
donne à dévorer , ou le grand Océan, des fleuves 
qu'il reçoit dans son sein, ou l'empire de la mort, 
des hommes et des animaux qui s'y précipitent 
à chaque instant ; qu'il ne faut donc jamais comp- ' 
ter sur la chasteté des femmes, etc.; et ce beau 
chapitre finit par cette hoi^néte conclusion : U est 
convenable qu'une femme se brûleavec le cadavre 
de scm mari. Toute femme, qui se brûle ainsi ac- 
compagnera son mari en paradis ( la belle conso- 
ialion ! ) , et elle y restera trois crores et cin-- 

quante laçks étonnées (r). 

« 

(i) Le crore équivaut à io]ooo,ooo rpopies \ le lack:i^ içoyooo, 
Aiasi l'étendue de temps qu^on a touIu exprimer est de 35 millions 

'7- 
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Ua renversement d'idées plus bizarre, plus 
inconcevable encore, est la proportion que le 
législateur des brames établit entre lès peines de 
difïerens délits. Dans une cause concernant un 
homme , si quelqu'un rend un faux témoignage , 
son crime est aussi grand que s'il assassinait 
xnille personnes. Dans une cause où il est ques- 
tion d'or, si quelqu'un rend un faux témoignage , 
on. le traitera comme un coupable qui aurait 
assassiné tous, les :hommes nés et à n^dtre dans le 
ji»onde. • . .' Un homme qui de la main porte 
. atteinte à la pudeur d'une jeune iiUe , est , sans 
pouvoir s'en rédimer , condamné k la castration , 
quelquefois même, selon les circonstances, il 
encourt la peine de mort. Voila donc ce superbe 
Code qu'on nous avait vanté si long - temps 
comme un des plus respectables monumens de 
la sagesse humaine ! et j'aurais bien d'autres ré- 
flexions ^ faire , si je ne craignais d'offenser les 
oreilles délicates. 

L'Académie royale de Musique vient de re-- 
mettre Ernelinde^ Orphée et les Fragmens 
composés des actes de Vertumne et Pomone et du 
Devin du Village^ suivis du ballet à'AnneUe et 
Luhiriy de la composition du sieur Noverre. Ce 
nouveau ballet , comme celui de la Chercheuse 
d'Esprit , n'est que le. poëme mis en pantomime 
et suivi pour ainsi dire scène par scène; mais le 
choix du sujet nous a paru plus heureux ; il 
prête a une marche plus rapide, à une succès* 
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sîon de tableaux plus riche, plus variée l el le 
motif de chaque ' situation y est exprimé de la 
manière la plus sensible , la plus simple et la plus 
pittoresque; c^est l'ouvrage d'un homme qui con- 
naît toutes les ressources de son art, qui n'en né- 
glige aucune, mais qui s'arrête aux limites que 
le goût ne se permet pas de franchir. ... . 

J^ petit voyage que M. le diic de . Chartres 
vient d^ faire a Paris pour rendre compte au. 
roi du combat d'Ouessant a été célébré au^Palais- 
Rqyal par les plus grandes réjouissances. Le jour^ 
mèçfie de $^ arrivée , ayant assisté k ^une repré^ 
s^^p^tjpn à]Orf:(hée ,il y fut reîçu avec deJs apj>lau- 
4issemens répétés tant de fois , que - l'oti eut à 
pçâne le tçn^ips d'entendre l'opéra. Le soir pen- 
dant le souper de L. A. S. , les musiciens de l'or^ 
<(hestre exécutèrent :un concert oii les sieura 
J^^ivée,, GnUn^ Moreau.et toutes les dcmoi- 
^Uçs dos. êhœûr& chantèrent ce'bëau morceau de 
^/yimé ei Thisbé. . ^ 

Honorez un héros dîgiie.sang de vos rois y 
Honore* un héros que la gloire cpuronnre \ 

Cfiantez , célébrez ses exploita^ 

Nînus le veut , Ninos ^ordonne. 

M. Moline, auteur des paroles, d'Or/^ifee^, fit 
suï:7le-€hanap, sur l'air du choeur de J^ertumne 
et Pamone^ les vers suivais qui furent chutes 
par les nçiêmes^açteurs ;, _ ^ ^ 

Grand Ijiéros que lagloire guide> 
La France te revoit yaïaqueur ^ 
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Le dovx plaUir sar les pâ» d'«n Aldde 

Vole et ramène le benhear , 
Nos plus beaax )oars sont dos à ta TaIeor« 
Sons les lois de l'hymen ramour est ton égide. 

S. A. S. reçut tous ces hommages âveé bdâvicottp 
de sensibilité et Toulut bien se kisser embràsier 
par toutes ces demoiselles^ Les càfés da Palais- 
Royal et les Suisses de la porte aivaient envoyé le 
matin une lettre circulaire dans toutes les mai-* 
sons qui donnent sur le jardin pour les invitei' à 
illuminer de concert avec eux en l'honneur de 
M. le duc de Chartres. L'illuminàtioâ fut des 
plus brillantes , et la pronaenade , toujours fort 
fréquentée dans cette saison ^ attira ce s(Âr-là plus 
de monde encore qaHe de coutume. Monseigneur 
ne dédaigna point d'y paraître. Madeâiôiselle 
Arnaud fit tirer un petit feu d'artifice devant ses 
fenêtres , et chanta sur son balcon àeè draplets 
du chevalier de Langeac» du capitaine d'Aubonne 
et d autres, quil serait peut-être lr(^ long de 

transcrire ici. 

■ -•- 

Le lendeinàiti de son arrivée et la yeille de son 
départ M. le duc de Chartres ayant été voir 
Mrnelinde^ le spectacle fut encore interrompu 
par des âpplaudîssemens qui redoublèrent avec 
un nouvel enthousiasme , lorsque le sieur Lar- 
rivée, jouant lé rôle de Rîcîmer, se tourna vers 
ce prince en lui adressant ces quatre Vers : 

Jeune et brâre ^eiirtef , lè'cst à idtté yaienr 
Que nous dctotks cet arâiità^ëi 
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BecevtS2 le laurier, il est votife' partage; 

Ce fut toujours leprixqu'^n aé'et^de as vainqueui». 
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Tant dliommages , taat de mai^ues de recon- 
naissance et de sensibilité n'ont pas été a labri 
des insultes d^Feévie et delà tnalîgnîté. On 
sait qu'en suivant lé chai* dé triomphé de leur 
général, les soldats romains chaiitaient souvent 
contre lui des couplets satiriques^qi^ela populace 
4lait ravie d'entendre , même eti criant Kive le 
Triomphateur; c'est ainsi qu'en louant le cou- 
rage de M. le duc de Chaftt^es, onin en à pas été 
moins empressé à répéter dans toits les soupers 
de Paris la chanson suivante. Telle î\A et telle 
sera toujours la légèreté, de cette (^inion popu- 
laire dont il est pourtant éi doux de mériter et 
d'obtenir les faveurs. 

Sur l'air : ChanaoTia y chaînons^ 



* Il ' « 



^ouB-isâtes rentrer notre, àrmée^ 
L'Angleterre très-alarmée 

Vous en louera ; 
£t Tods joindrec à 'ee soffirtige 
Les lauriers et le digtCe hommage 

De l'Opéra. 

Quoi ! TOUS avez vu la fumée ! 
Quel prodige j la Renommée 

Le publiera» 
Revenez yite; il es( bien juste 
D'offirir TOtre personne auguste 

ÀrOpéra» 

Tel^ cherchant la toison fsimeuse^ 
Jason sur la mer orageuse ' 



< . ' 
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Se liAfl^FidA*- / . î .. . •. .. . i .'.i .. .'7 . .') 
Il i^'en eu%, qu'nae ; et pour rmifé^nt» : 
Je TOUS en promets deux douzaines 

A l'Opéra. 



'j, 'i i 
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' Chers badauds y coures k la fétq , 
. Pâmez-Tous^ cripz à ti]^e«-téte ; . : . 
Bravo ! brava ! . , 
Cette grande action de guerre 
Est telle que Pôn n*en voit guère ' 
Qtt'àPOpéra. 

Grand pnoce ^ p«vu*8i!kis tâjOaf^rfi ,^ 
Franchis noblement la barrière 

De rOpéra. ' 
Par de si rares entreprises . * 
A jamais tu tTramortalises 

ATOp^. • 



I I 
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Extrait du Journal de Paris i du lundi 6 
juillet ^ 17781 article Variété* 

Jean- Jacques Rousseau y citoy^i de Genève , 
dont nous avon» annonce la -mort dans la feuille 
d'hier, avait dessein depuis ' Quelque temps de 
quitter Paris. Il a cédé au^ instances de l'amitié, 
et s'est établi sur la fîade mai dernier dans une 
petite maison qui appartient k M. le marquis 
de Girardin , seigneur d'Ermenonville , et située 
très-près du château.' Il eut jeudi dernier , 2 de ce 
mois , à neuf heures du mâtin, en revenant de la 
promenade, une attaque d'apoplexie, qui dura 
deux heiures et demie, et dont il mourut. 



Les hpni^nf $ funèbres Ini- furent rendus par 
M. le marquis de Qirai:dm» Son cor ^, après fivai'r 
été embaumé ,et ren£erfné dans un cerciieiL de 
plomb i fut i^lll^nA jl^ $amedi suii^ut , . 4* dû: pré- 
sent mois , dans l'enceinte du pare d'Ermenon- 
ville 5 sur rUe dite des Peupliers^ au milieu de 
la pièce deau appelée le, petit Lac y et située au 
midi du château , sur une tombe décorée et élevée 
d'environ six pieds. Il était né le 38 juin i'jix 



LxTTkii sur la rhàrt dé Jean- Jacques Rousseau , 
écrite pat ùn'de' ses amis aux Auteurs du 
Journal dé iParîs (i)i ^ 

. ;; A Paria, 1« la juiljet 1778. , 

Vous avez- annoncé, Messieurs, dans votre 
Journal du dimanche 5 dé ce mois ^ la ihori de 
Jean-Jacques Rousseau sôus le titre de Variété. 
Permettez-moi dé vous représenter , Messieurs , 
que jawais rien ne mérita plus le titi*e à^évène-^ 
ment que la mort d'un écrivain le plus pur et 
le plus exact de;son siècle, d'uij phîlosophç îdpnt 
Famojar pour U sagesse ne se déaû^mît jamais , 
d'un homme enfin qui cdnsâciPa tous, Ses' italehs à 
reculer les bornés moraJes de faniVir <Bt à rendi?e» 
les.bommes meilleurs et plus heureux. 

On a beaucoup parlé de Jean- Jacques Rousseau' 
sans le connaître j et comme on parle de sa mbrt 
sans en savoir les circonstances, îe vous en 

(i) Elle n'jr a point été insérée. 
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enraie le récit, eivoas prie, Messiear^, dé le ren- 
dre public. Il est d autant pla$ intéressant, qu'il 
peut , je crois , servir dé réponse a presque tout 
ce quia été et qui sera peut-^tre encore dit contre 
ce grand homrue. 

Jean>- Jacques Rousseau avait cédé depuis un 
mois aux prières instantes de M« lé marquis et de 
madame la marquise dé Girardin (t); il s'ét'ai{ 
retiré à Ermenonville et demeut^it avec sa femine 
dans une petite maisou voisine , mais séparée du 
château par des arbres 9 et tenant à yn. bosq^t 
dans lequel il allait chaque jour promener et 
cueillir des plantes qu'il ar rangeait. ffusuijte dans 
un herbier. Il faisait quelquefois de la musique 
aveb la famille dé M, de Girardin, et il s'était 
déjà attaché de telle sorte k l'un de ses enfans, 
âgé de dix ans, qu'il paraissait, aux soins con- 
tinus qu'il lui donnait , vouloir eu faire son élève. 
11 se leva le jeudi 2 juill^et à cinq heures du matm 
( c'était rheure ordinaire de son lever en été ) , 
jouissant en apparence de la meilleure santé , et 

(f)l[. et fiiftilame de Girardin sont deux épo^xnnis parTanittié. 
la glita parfaite. Qm les voit ne peut sVmpécher die «meevotr poar 
Viax Festime la plus respectueuse et la plus profonde. H n'existe peut- 
être |>as ailleurs des jardins plus iptéressans et plus ingénieux que 
ceux qu^b 4m« feit arranger k Ermétionvitle ^ distant de Pans de dix 
lienes. Ces jardins ont été faits êur les deanuft de M. Mord , antenr 
du livre intitfdé Théorie des Jardins. La maison qu^occv^ait Jean- 
Jsiee[ûcs dans ce beau lieu s^appelaîi VHermitat^e de Rousseau avant 
qii*eQe.f5i,haJ»ilée par l«i; Le boet^ùet cftii Pentonre est rempli d^ins- 
criptions tirées de la Nouvelle Hétqïse^ et la petite lie des peu- 
pliers où réposent aujourd'hui les cendres de Rousseau ^ renfer- 
mait déjà un monument très-intéressant consacré à la mémoire M 
Julie. 



fut protriener aveé son élève , qu'il pria plusieurs 
^foi* de s'asseoir dans le cours de cette prome- 
nade, lîiî disant qu'il se sentait inc^oramodé. Il 
reviiit seul à sa tiiâti^ôïi vers les sept heures j et 
demsiïlda à sa ftthmë si le déjeuner était pré-* 
paré. *— Non , itibn ton ami, répondit madame 
ttcnissiEfati I iF né l'est pas encore. — Eh bien, 
je vâîs daiis le bôsqùéf , ' je ne m'éloignerai pas ; 
appelez -moi quand il fôudra déjeûnei" 'Ma- 
dame Rousseau l'appela j il revint , prit une tasser 
de café au lait et sbrtît. il rentra peu de iliomenà 
après ; huit heures sonnaient. lï dit à sa femme i 
pourquoi n'avez-vous pas payé ' le" compte dtc 
serrurîtét?'— Cést, répondit^elîé , parce que j'ai 
voulu vous le fârre VoîF, et iavolr ^'il n'en faut 
rien rabattre. -^Néii,xlltM. ïlouteéau, je croîi 
ce serrurier honnête hbmmè, feott compte doit 
^ti*e juste j ' prenez de rârgéût et pâyez-le. — • 
Madame Roûsi^èaù ptif aussitôt dé Fâi^gent et 
descendît. A peine étah-feîle âix bas de î'èscalîer 
^uéïléenteùdit sou mari' îe plaindre. Elle re- 
ftïôUtë éû hâte et le trol;iVë iassîâ ^t UUé chaise de 
p^îlléV 1^ Vidage défait et le eoudé appuyé sui^ 
unecômnaoàe. ... Qu'ivëS^-tbuà , hlon bon ami,' 
lui dit-elle, vous trOUVez-toùfe incommodé? — 
Je sens ,'réppndit-îl, une grande anxiété et des 
douleurs de coliqUQ. —r Alors madame Koûsseau» 
feignant de chërchef quelque chose , fut prier le 
concierge d^îlèr dire âù château que M. Rous- 
seau se trouvait mal. Madame de Girardîu ac- 
courut ellcf-même, et pi^enant un prétexte pour 
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ne pas l'efifrayer, elle vînt lui demander, ainsi 
qu'à saCemme, s'ils n'av^ent, pas été éveillés par 
la musique qu'on avait faite pendrait la. nuit de- 
vant le château. -^ M. .Rousseau lui répondit 
avec un visage tranquiUe : M^ame., vous . ne 
venez pas pour la musique ; je suis très-sepsible 
à vos boptés, mais je me trouve infx>mmodé^ et 
je vous supplie de m'açcorder la grâce de rester 
seul avec ma femme a qui j'ai beaucoup de choses 
à dire.... Madame de Girardin se retira aussitôt 
Alors M. Rôussçau dit a sa., femme de. feriper 
la porte.de la chambre .à lacleCetde venir s'asseoir 
à côté de lui sur le même ,siéfi:e*. — .Vous .êtes 
obéi^ liiQn bon ami, lui dit mac^a^ie Rousseau » 
mé voilà : comment vous. |^rpu;y^:ç-yous?, -jtt Je 
sens un frisson dans tout mpn ^orps^ . > ,. Dopi^ez- 
moV vos mains et tâchez' de me réchauffer*.-..-. 
Ah ! comme cette chaleur m'esl^ag^ç^ble ! — Eh 
bien, mon bon ami? r— Vous me réobauffea. . t . 
Mais je sens augmenter meç .^dovleyrs de coli- 
que..... elles sont bien vives !..... Voule:ç-VQu« 
prendre quelque remède ? t- Ma chère feipme , 
rendez-moi le service, . ii'ouvrir les fenêtres. •.. 
qjaiB j'aie le bonheur de voir encore une fois la 
verdure, . . . Comme elle est l^elïe ! Que ce jour 
estpur et serein!.... O que lanajLure çstgrande \ 

— Mais, mon bon ami, lui dit raadamç Rous- 
seau en pleurant , pourquoi dite^-vous tout cela ? 

— Ma chère femme , répondit-il tranquillement , 
j avais toujours demandé a I)ieu de me faire 
ippurir avant vous , mes voeux vont être exaucés. 
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.Voyez le soleil -dont il semble que Taspeet riant 
m'appelle; voyez vousTmême cette lumière im- 
mense : Yoilk Dieu, oui , Diieu ' lui-même qui 
m-ouvre son sein , et qui m'invilé enfin a aller 
goûter cette paix éternelle et inaltérablef que 
j'avais tant désirée !...* Ma chère feûime, ne pleu^ 
rez pas , vous avez toujours souhaité de me voir 
heureux et je vais Fêtre. ,,. . . Ne me quittez pas un 
seul instant, je veux que seule you3 restiez avec 
moi et que seule yous me fermiez les yeux. — • 
Mon ami, mon bon ami, calmez vos craintes et 

• • • 

permettez-moi de vous donner quelque chose; 
fcspèrc que ceci nef sera qu'une indisposition; 
— Je sens dans ma poitrine des épingles aiguës 
qui me causent des douleurs très-violentes. Ma 
chère femme 9 si je vous donnai jamais des pei- 
nes, si en vous attachant a mon sort je vous ex- 
posai à des malheurs que vous n'auriez jamais 
connus pour vous-même > je vous en demande 
pardon. — C'est moi, mon bon ami, dit madame 
Rousseau, c'est moi qui dois au contr'aire vous 
demander pardon des momens d'inquiétude dont 
j'ai été la cause pour vous.' — AhJ ma femme, 
qu'il est heureux de mourir quand on n'a rien à 
se reprocher !. . . . Etre étemel ! Tante que je vais 
te rendre est aussi pure en ce moment qu elle 
l'était quand elle sortît de ton sein; fais -la jouir 
de to\ite ta félicité. . . . Ma femitie, j'avais trouvé 
eu Monsieur et madame de Girardin un père et une 
mère des plus tendres : dites-leur que j'honorais 
kurs vertus et que je les remercie de toutes leurs 
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bontés* Je VOU9 charge dç &irei après ma mort, 
ouvrir mon ccvps par de^ j^w à^ l'^nl et de 
faire dresser un propès - v<srbal d0 l'état dans 
lequel on en trouvera toutes les pajptiçs. Pi tes a 
Monsieur çt k ipadame d^ Crîrardlp que je 1^ prie 
de penoettre qyje V(m m'ep]tç.rpe 4^^»$ le^r jardin 
et que je ii'aj> pa$ de choix poui* 1^ placie. «*^ Je 
suis désolée , dit madame Hou^s^^a. Mou })oa 
ami , je tous supplie , ai^ nona de l'attoçH^mént 
que vous ave? pour moi, deprenidr'e qu^lqii^ re- 
mède. — £h bieu, réponditril, j§ }#s pr^pdrai, 
puisque cela peut voyis faire pl^iifi^*..* Aj^ I je 
sens dans m^ .t?te yn coup affreux. . . ^ dfss te- 
ipailles qui nie déchirent. .»• Être des êtres ! 
IKeu ! . . • • (Il resta long-^temps les yçux fixés 
vers le ciel. ) Ma chère femme, embrassons-nous... 
Aidez-moi à marcher. . . ( il voulut se lever de 
son siège, mais sa faiblefise était extrême); me- 
nez-moi vers fmm lit . . . Sa fempie le souteo.^^ 
avec beaucoup de peinç , il ce train^i jusqu'à» lit 
oii il avait couché ; il y rest? quelque i^stans en 
silence , et puis il voulut en descendre. $a fenmie 
Taidait, il tomba au milieu de I9 chi^mbre entrait- 
oant sa femme avec lui. Elle veut le relever , elle 
1^ trouve sans parple et sans mouvemeiit. £Ue 
jette des cris; on accourt , on ^ii^pnce lit porte , 
on relève M. Rousseau; sa femme lui pr^mi la 
main , il la lui serre , exhale un soupir et pieurt^ 
( Onze heures du matin soqmLient. ) 

Vingt-quatre heures aprè^ on oUrVrit le çprps. 
I^ procès - verbal qui en a été &it atteste que 
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toutes les paç^çç étfûeutaaines et qu'on n'a trouvé 
(L'autre cmw ^ ^K)rt qu*uiL épanchancnt de se* 
rosite s^nguipolépite dam ieceirreaii; 

M. le marquis de Girardin a fait embaumer le 
corps , la ^tf^i&rmer dans une double caisse 
de plomb ^^4iina une finie caisse de bois de 
chêne. En 4^t ita^ , accompagne de plusieurs Maia 
et 4e deux Q^p/^vQi^ , il a «té porté samedi 4 juil^ 
let, k ipinu^t ^rd^ns VUeqael'ini appelait Ftie des 
Peupliers f ^^ que l'on appelle à présent l'Ély sée« 
M. de Giraf:4îp; y eot resté . jusqu'à trois heures 
du ma^n pomr.fwe bâjtir lui-même à chaux et 
à $2(ble autour 4§ <:e dépôt un fort massif sur le** 
quel on élèv? liA mausolée qui aura six pieds de 
haijit et qui ^r^ d'une décoration simple , mais 
belle. . 

Cette île qu'on appelle l'Élyséfi est un lien en^ 
chanté. Sa forme et son étendue sont un ovale 
ayant environ cinquante pieds sur trente-cinq. 
L'^auL qui l'entoure coule ^«»s bruit , et le vent 
semble toujours craindre d'en augmenter le xnoa^ 
vement presque insensible. Le petit lac qu'elle 
forme est environné de coteaux qui le dérobent 
au reste de la nature 1 el répandent sur cet asile 
un mystère qui entraîne a la mélancolie. Ces co- 
teaux sont chargés de bois et terminés au bord 
de l'eau par des routes solitaires dans lesquelles 
on trouve depuis quelques jours, comme l'on 
trouvera long-temps , des hommes sensibles re- 
gardant l'Elysée. Le sol de Tile est un sable fin 
couvert de gazon. Il n'y a pour arbres que des 



^ 
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peupliers , et pour flc^s dans cette saisoiî qae 
quelques roses simples. C'est la que* repose Jean- 
Jacques Rousseau 9 la face tourna vers le lever 
dusoleiL 

Vous pouvez , Messieun , regarder tout eis. les 
circQbslanc^s de ce récitx^omme bien certaines. Je 
le$ ai apprises et m'eii;^is pénétré dànsia chambre, 
devant le lit , sur la place même ou Rousseau est 
tombé et xabrp. J'étais seul avec s^' veuVe ; elle est 
bonne»^ honnête femm< ; êi ne pourrait pas. in- 
venter sur Ce sujet. J'ai eu le* bonheur d'aborder 
à l'Elysée.; j ai baisé la tombée de • ce philosophe 
célèbre ,' dont la vie «rare et la mort isublime ont 
exalté mes sens et m'ont inspiré la vénération là 
plus profonde. C'est là que j m dit de lui, en ré- 
pandant bien des larmes , ce qu'il disait lui-même 
de sa chère Julie : • j . 

Non lo conobbe il.mondo mentre che l'ebbe» 

J'ai l'honnêuT d'être , Messieurs , votre très- 
humble, etc. *** 



ji— 
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G)9iPi«AiN'PE sur la mort de madame la marquise 
du Chdtelet^ morte en couches ; ou Dialogue^ 
entre son mari , M. de FoUaire et M. de 
Saint' Lambert. 

Le mari : Ah ! ce n^ est pas ma faute! —M. de 
Voltaire i Je l'avais prédit! — M. de Saînt- 
Lambert : Elle Va voulu ! — 



Idée des liaisons de Paris. 

Qu'on se représente madame la marquise du 
Deffant aveugle , assise au fond de son cabinet , 
dans ce fauteuil qui ressemble au tonneau de 
Diogène , et son vieux ami Pont-de-Veyle cou- 
ché dans une bergère près de la cheminée. C'est 
le lieu de la scène. Voici un de leurs derniers en* 
tretiens. 

Pont-de-VeyIe? — Madame. — Ou êtes- 
vous ? — Au coin de votre cheminée. — Couché 
les pieds sur les chenets , comme on est chez ses 
amis ? — Oui , Madame. — Il faut convenir qu'il est 

peu de liaisons aussi anciennes que la nôtre. 

Cela est vr^. . — U y a cinquante ans. — Oui , cin- 
quante ans passés. — Et dans ce long intexralle 
aucun nuage ^ pas même l'apparence d'une brouil- 
lerie. — ^ C'est ce que j'ai toujours adBQÔjré. — 

4- 18 
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Maïs , Pont-de-Veyle , cek ne viendrait-il point 
de ce qu'au fond nous avons toujours été fort 
indifférens Fun a l'autre ? *— Gela se pourrait bien. 
Madame. — 

La morale de notre histoire n'a pas 1>esoin dé 
commentaire. 



Une des meilleures réponses à faire aux para- 
doxes 4^ J.-J. Rousseau sur l'abus des sciences, 
ce serait peut-être l'exemple touchant de ces 
hommes de bien qui ont cultivé leur esprit et leur 
raison avec beaucoup de soins , sans altérer en 
aucune manière la simplicité de leur vie et de 
leurs mœurs. 11 est malheureux que ces exemples 
aient toujours été infiniment rares. Nous avons 
vu peu de phénomènes dans ce geHfis aussi in- 
téressans que celui qu$ vient de paraître un mo*- 
^nt sur notre horizon littéraire ; c'est un vigne*- 
ron de Montereau , près de Fontainebleau , dont 
le^hasârd a procuré la connaissance k M. Senac*- 
de-Meilhan , intendant de Yalenciennes , lequel 
l'a récommandé à M. le maréchal de Noailles « qui 
l'a renvoyé avec la lettre suivante à M. de Mar- 
montel: 

fc M. le maréchal de Noailles a Fhonneur de 
c faire bien des compKmens à M. de Marmon^ 
V tel ,. et le prie d'accueillir favorablement celui 
« qui lui remettra cette lettre.' Cest un «impie 
«r vigneron qui est né avec beaucoup d'esprit et 

qui Yz cultivé par la lecture des meilleurs au- 
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« teurs. Crest l'bonmie de la ûamre t ' et il sera 
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*« intéressant pour M. de Marmontel de voir j^^^^ 
« qu'où peut s'élever Tesprjt naturel sans aux^e^ 
«' éducation, en consultant seulement ses besoins.. 
M Le bonhomme, arrivé à Paris p^r hasard , dé-: 
« sire ardemment de voir et d'entretenir l'auteur, 
^ de Bélisaire; cet ouvrage lui a fait la plus; 
« grande impression , et il dit que M. de MarH 
JK moiîte] n'a fait que développer ses idées, M. Je( 
« maréchal de J^oailil^es sera très:-aise de savpir^ 
« le jugemeîit qu'il en aura .porté. Il le ptévienti 
« quePc^e est sa lecture favorite , et qiji^il est fort 
« instruit de l'Histoire Romaine et de ^Histoires 
n de Franqe. .. . 

Le nouveau Soicrate rustique êat ua vij^i^^^.' 
d'une petite taille., maisd.Qnt le maii^tiem ferme 
et modeste annonce encore beaucoup de îa^ce et 
de. vigueur. L'âge a- blanchi . jsâ tête , mais ji'a 
point éteint le feu de pes yeux. Tous &es ivMp 
expriment Ja candeur , Ifi paix et la -«érénité^de: 
son ame. Voici le récit simple et>fidè|e4es deux 
coiivers)s^0!Ei8 qu'on 'e^t avec lui chez M* .Mwr 
montel. Le sieur Lingv.^ )ea a pairodiées^lans lé 
dernier numéro de ses Annales , avec une buâr 
$eté qui ne £ait pas moins d'haos^ur à la sagesse 
de son goût qu'a la h^mkéà». son .cowr , et qui 
prouvé encore mieux combien l'on peut cpmfpter 
sur l'exactitude et sur le. choix dés correspone 
dances qu'il entretîeiit «--Paris*. 
' Dans la première visité du vigneron on. lui 
defifiand^ quelles acvâient été ses lectures ? -^Plu^ 
tar<{ue ,'Monlaigne ^ fdpe^t quelque8;Hvi^ d'iâsn 

i8. 
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toije, parmi lesquels il fait un cas paniculièr àé 
SaHtLSte. Il nomma aussi Bélisaire , et dit que 
ce livre était selon son cœur. — S'il avait lu Vol- 
taire? — Oui , j'en ai lu le bon ; mais, Monsieur, 
dites -moi comment on abuse d'un si grand ta- 
lent ? — S'il avait des livres ? — Je n'en ai point » 

mais on m'en prête quelquefois U tira de sa 

poche Y Essai sur r Homme y ce livre était usé à 
force d'avoir été lu. Voilà , dit-il , oii j'ai pris le 
peu d'esprit que j'ai. 

Invité k dîner pour le lendemain , il se rendît à 
l'invitation. A table il fut sobreef gai, très -ré- 
servé, mais à son aise , ne parlant jamais qu'à 
propos. On lui demanda quel âge il avait? — ^ 
iSoixante-dix-neuf ans* — - S'il avait des* enfans ? — 
J'en ai sept. — S'il les avait instruits? — • Qu'il 
avait essayé de les instruire, mais qu'ils n'avaient 
pas répondu à ses soins ; qu'un seul avait un peu 
Tnieux réussi. — * S'il était k son aise ? ^^ Qu'il vi- 
vait du travail de ses mains. ( Ses mains en effet 
portaient l'empreinte d'un travail assidu et péni- 
ble. ) — « Si sa femme avait pris le même goût que 
lui pour la lecture? — Non , ma femme n^est ins- 
truite que des choses du ménage y et j^en suis bien 
aise. Lesrfemnftes né sont pas faites pour être sa- 
vantes^ "a moins qu'elles n'aient un esprit supé* 
rieur , ce qui est'foct: rare» Jja science les accable 
et leur ôte le bon sens. :-^ Gomment il ayait été 
connu de M« le niaréchaL deJNoaiUes ?. -r- Qu'il 
n'avait pas l'honneur d'en éftre cœinu petfsonnel^ 
lemènt y mais que M. Senac*-de:*MeitiKUQ' avaif eu 
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)a bontç de le reconomander à lui. -— Gomment 
il était connu de M. Senac? — Qu'il était allé a sa 
maîdOh de campagne parler k un paysan ; que le 
hasard lui avait fait rencontrer le maître de la 
maison, et qu'ayant eu l'honneur, de causer avec 
lui , M. Senac l'avait engagé a dîner à 1 office , et 
lui avait fait donner après diner un bon habit et 
du linge. Quand je me vis dépouillé par ses gens » 
me voilà , dis- je , au milieu de corsaires d'une 
nouvelle espèce. — Et vous avez accepté sans 
peine les habits que M. de Meilhan vous faisait 
donner ? — Oui , monsieur. L'orgueil est sup- 
portable dans les riches, mais dans un pauvre il 
serait monstrueux. J'ai reçu avec plaisir le bien- 
fait de M. de Meilhan. Il y avait une noce dans 
le château , et l'on me fit ouvrir le bal avec Ma-* 
dame. — Ce qui l'avait amené à Paris ? —J'y suis 
venu vendre quelques effets de la succession d'uu 
homme qui m'a nommé en mourant son exécu- 
teur testamentaire. — S'il y ferait quelque sé- 
jour ? — - Qull s'en retournerait dès que cela serait 
fini. — Où il logeait ? — • Chez M. de Meilhan» ^ 
Si on lui avait fait voir le spectacle ? -— Qu'on 
l'avait eotvoyé une fois a la comédie ; qu'il avait 
vu Yjimphjrtrion. — S'il y avait eu du plaisir ? — 
Qu'un roi fkit c... par un Dieu n'était pas quelque- 
chose de fort intéressant. -— : ( C!omme il s était un 
peu assoupi à table, on le mena dans un cabinet 011 
il y avait une chaise longue , et on l'invita à faire 
la méridienne. U se coucha , mais un quart-d'heure- 
après il vint rejmndre la compagnie. XOa lui de^^ 
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manda lei^uel des grands hottxnes dé l'antiquité 
i! esumaît le plus ? — Scipion. — Et Pompée ?— 
Il ne sut jamais se décider. S'il y avait beaucoup 
de gens indéciis a 'ce point , ils feraient le malheur 
dû genre liumain; — ^ Et d'Aùgttste , qu*èn pensez- 
vous? Il répondît sûr-le-chàmp par cette stropké 

dé |,-B. Rousseau : 

.• ■ ' • 

> .' ï)u.Taitil<^'destructeiir rapide 
,. • I>e.]M^rc-»Antoiae et de Lépide 

Bempliasftit PjamTçrs d'horreurs ; 

Il ji'eût potnt eu le nom d'Auguste 

Sans cet empire heureux et juste 

Qui fit oublier ^es'filreûrs. 






' Et de nos rois lequel |>rëféreï»-vous ? Louis XH , 
car il était bcm y et te n'est pas satiéi raison qu'on 
Ta nommé le Père du peuph. — Et Henri IV ? 
~- Henri IV fut un grand guerrier } si on ne 
l'avait pas tué , il attrait peut-être fiait pn grand 
homme. ^^— Et Louis XïV ? -^ Vous connaissez 
les paroles mémorables qu'il adressa en mourant 
à son successeur encore enfanta f— Et Louis XV ? 
-—Ah ! ne parlons pltls de Cela. •«— Vous aimez 
lieaucoup Belisaire ? -^ Oui , beaucoup. •*»• Est-ce 
due vous pensez comme lùi?--?Ilî^dévelopj)é mes 
idées. -f-Vous croyez donc que Titu$, Trajan^ les 
Antonins sont dans le ciel ? -^ Oix voulez-vous 
qu'ils soient ? Ils ont fait tant de bien au monde ! 
— Quoi ! Marc - Aurèle n'est pas en enfer ? — 
Le bon Marc -Aurèle en enfer t il convertirait 
tond îfes dîablcs.., — Mais la risligibn vous <h^ 
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donne de croire que tous ces gens-là sont dam- 
nés. -— Non , Monsieur , la religion ne Fôrdonne 
pas. •— * Ne savez-voug pas qu'on- a- condamné les 
sentimens de Bélisaire? —^ On a eu tort^ QuV 
t-on besoin de damner tant de monde? Si on 
met en enfer si bonne compagnie , on donnera 
envié d'y aller. — Vous croyez donc aussi que 
les Turcs , les Chinois , s'ils font le bien , se- 
ront sauvés ? — Eh ! pourquoi non? J'aime mîe^ux 
les honnêtes gens de ces paya que les fripons 
du nôtre.— Et vous , avecce^septimens^croyezr- 
Vous aller en paradis ? — - Ah ! Monsieur ( en le- 
vant au ciel ses mains et ses yeux mouilMs de 
larmes ) , vous auriez bien de la peine a me per« 
suader que je n'irai pas en paradis; c'est là mon 
héritage. — Vous pensez donc que Dieu ne de- 
âiande qu'à vous sauver? -—«C'est pour cela qu'il 
jlh'a mis au monde. — Vous le croyez bien bon ? 

— S'il n'était pas bon il n'existerait pas ; il est la 
bonté par essence : regardez ses ouvragés ! — * 
Vous n'avez donc pas peur de la mort ? — Non , 
Monsieur , je l'attends sang trouble et sans iirsin/te. 

— Avez-vous de la dévotion à la sainte Vierge 9 
et rinffoquez «vous dans yos prières ? — Oui , 
Monsieur ; les fenames sont si puissaïàtes dans 
le ciel comme aur la terre ^ suMout lorsqu'elles 
sont bielles ! — Vous la croyez donc mère de 
Dieu ? — Je ne me permets jamais d'examiner 
ces questions. — Il me parait que vous aimez les 
femmes? — Elles sont le chef-d'œuvre de la main 
de Dieu : il aurait fait inutilement tout le reste ; 
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s'il n'srvait pas créé la femme , son ouvrage serait 
imparfait. — Que pensez-vous des athées ? — Ce 
sont des fous. — Cependant Plutarque et Mon- 
taigne que vous aimez tant.. .. — Us n'ont pas été 
jusque-là. — Vous distingue-t-on dans votre pe- 
tite ville ? — Fort peu , Monsieur, t — Et comment 
vivez-vous avec les autres vignerons ? — Assez 
bien. — Instruit comme vous Fêles, vous ne devez 
pas vous plaire à causer avec eux , qui ne vous 
entendent pas? — Pardonnez-moi; je ne leur parle 
point de mes lectures , je leur parle bon sens et 
raison ; ils entendent f<Ht bien cela. — Et votre 
curé , qu'en pensez-vous ? — C'est un honome de 
bien , ce n'est pas un génie. 

Un de nos bons poètes , M. Roucher (i) , était 
présent, et on l'engagea à lui dire des vers. Ceux 
qu^il récita faisaient la peinture de la condition 
des laboureurs. Le vigneron les écouta avec une 
grande admiration, et deux ruisseaux de larmes 
coulaient de ses yeux pendant cette lecture. - 

Quand elle fut finie , on lui dit : Voilà de beaux 
Ters. Il répondit : Monsieur , vous les appelez 
beaux, moi je les appelle sublimes. 

Comme cette conversation fut répétée par ceux 
qui l'avaient entendue , on voulait voir le vigne- 
ron ; on le désirait dans le monde. M. de Mdilfaan 
a prévenu les suitesMie cet empressement : il lui 
a donné un contrat, sur la Ville, de x 56 livres de 

fi) L^antenr da poème des Douze ffois^ annoncé Phirer dernier 
par souscripiioa^ et qui doit paraître au commencement de Pânnéa 
prochaine. 
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rente, el l'a renvoyé aMontereau cultiver sa vigne 
et finir en paix ses vieux ans. 



SvviBfvkKEsraux anecdotes de madame Géoffrin: 

On montrait à madame Geoffrin la superbe 
maison du fermier - général Bouret. Avez- vous 
rien vu de plus magnifique , de meilleur goût? 

— Je ny trouverais rien à redire , si Bouret en 
était lefrotteur. — 

Soit malice , soit inattention , un homme qui 
prêtait ses livres au mari de madame GeofFrin » 
lui redonna plusieurs fois de suite le premier 
volume des Voyages du père Labbat. M. Geof- 
frin ) dans la meilleure foi du monde , le relisait 
toujours sans s'apercevoir de la méprise Com- 
ment trouvez-vous , Monsieur , ces voyages? — 
Fort intéressans... Mais il me semble que V auteur 
se répète un peu. — * Il lisait avec beaucoup d'at- 
tention le dictionnaire de Bayle en suivant la ligne 
des deux colonnes. Quel excellent ouvrage s'il 
était un peu moins abstrait ! —-Vous avez été ce 
soir à la comédie , M. Gec^in ? que donnait-on ? 

— Je ne vous le dirai pas ; je me suis empressé 
d'entrer , et je n^ ai pas eu le temps de regarder 
V affiche. — Quelqu^jyiepte que fût le bonhomme, 
on lui permettait de se mettre au bout de la table , 
mais à condition qu'il ne se mêlerait jamais de la 
conversation. Un étranger fort assidu aux dîners 
de madame Geoffrin, ne le voyant plus paraître, 
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»avisa de lui en demander des nouvelles. St qu'a- 
vez-vous fâît , Madame , de ce pauvre bonhomme 
que je voyais toujours ici , et qui ne disait jamais 
rien ? — (tétait mon mari , il est mort. — 

Madame GeofFrîn avait fait à M. de Rhulièîpe des 
offres assez considérables pour l'engager à jeter 
au feu son manuscrit sur la Russie. Il lui prouva 
très-éloqueniment que ce serait de sa part Faction 
du monde la plus indigne et la plus lâche. A tout 
ce grand étalage d'honneur , de vertu, de sensi- 
bilité qu elle avait paru écouter avec beaucoup de 
patience , elle ne lui répondit que ces deux mots : 
'En voulez-vous davantage 7 — M. de RhuKère 
racontait lui - même l'autre jour ce trait devant 
M. le comte de Schômberg , qui , saisi d'adraira- 
tion pour le grand sens de madame Geoflfrin , et 
oubliant tout-à-fait la présence du conteur , ne 
put s'empêcher de s'écrier : Ah t c'est sublime. 

M. de Montfort , ancien officier des deux corps 
de l'académie et de l'artillerie de Sa Majesté Sici- 
lienne , aujourd'hui ingénieur de M. le duc d'Or- 
léans, adjoint et directeur des plans du roi k 
l'hôtel royal des Invalides ou il demeure , vient 
de renouveler une construction de voiture que la 
nécessité lui fit entreprendre il y a quelques an- 
tiées en Afrique , oii il voyageait pour son ainuse- 
tnent et pour son instruction. La difficulté des 
chemins lui suggéra d'essayer d*exécuter iliïe voi^ 
ture en carton , que ses domestiques pussent fa^ 
cilement enlever et transporter dany les passages 
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les plu$dîffieîles.. L'exécution de ce projet eut un 
plein succès* M. de Montfort en ra^contàit^ il y a 
quelques mois , les détails k M. lé duc dé Cbartrés^ 
qui avait lair d'en douter ; il nen fallut pas da^ 
yantage pour déterminer l'auteur à tenter de nou- 
veau la tùètae entreprise , qui lui a tout aussi bien 
rénssi que ci-devant. 

Ce carton n'est pas plus flexible que Je bois 4 
et il en a toute la solidité ; son épaisseur n'est 
que de deux lignes dans les plus grandes voitures , 
qui sont buit fois plus légères que les voilures 
Ordinaires de la même grandeur.: €'est à cette 
même légèreté qu'elles doivent là plus^ grande 
partie de leur solidité. Sont-ellesr dans^le cas 
d'éproirver quelque rude coup de timon ou autre 
chose senib]able , elles recùlétit, et lé vernis dont 
elles sont recouvertes en est seul endommagé. Il 
règne la plus forte antipathie entre l'éatt et ce ver- 
nis. Les voitures dé M; de lifoiltfert soilt à l'é- 
preuve de Thumidité , et supportent indiàtincte- 
ïneiit lé froid et le chaud; elles doivent toute leur 
force êl Cette espèce d'insenéibilité à là préparation 
de la colle dont on se sert ^ur tes éoMétruîré: 

Ce carton est suSceptil))ejëèiBfnéIë bois, d'être 
ferré; il prend toutes lés formés qti'dri' doit lui 
donner. Oh en peut faire dés cabinets , des salons 
portatifs > des meubles pour les plus riches appar- 
temens, dés vases, dés bàtéàux^ dés gondoles, 
des baignoires. Nous à^o^ tù 3Ur-^tb\it Un ^and 
nombre de ces derniers objets chez M. de Mont- 
fort. 
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Noué n'oublierons point de parler des brancards 
et des trains qu'il fait construire ; étant absolument 
dégagés de fer , ils . sont d'une légèreté presque 
effrayante pour ceux à qui Ton n'en a pas démon^ 
tré la solidité. M. de Montfôrt a trouvé le secret 
d amalgamer le nerf de bœuf avec le carton » de 
n'en faire pour ainsi dire qu'un seul et même 
corps ; et il résulte de cette union une élasticité , 
im liant dans les mouvemens , qui en font l'agré- 
ment et la solidité. 



La séance publique de l'Académie française, 
le jour de la fête de Saint-Louis , pour être peu 
variée , n'en a pas été moins intéressante , et c'est 
AL d'Alembert qui en a fait tous les frais. Le prix 
de cette année , dont le sujet était la Traduction 
du commencement du seizième livré de P Iliade^ 
n'a point été donné; mais dans le nombre des 
pièces qui ont concouru , l'Académie a distingué 
d'abord celle de M. Lœuillard , jeune Américain 
de dix-neuf ans ; une autre de M. de Murville , 
qui partagea la couronne académique, il y a 
deux ans , avec M. Gruet ; une troisième de M. le 
chevalier de Langeac. Outre ces trois pièces on 
a cru devoir faire une mention honorable de celles 
de M. l'abbé Gueroult , d'un anonyme , et enfin 
de M. le marquis de Villette , nom que le public 
a paru beaucoup remarquer , quoiqu'il fàt nommé 
le dernier. On n'a lu que quelques morceaux de 
la première pièce* L'Académie a proposé ensuite 
pour le prix de poésie de l'année 17799 une pièce 



iàe vers à la louange de M. de Voltaire , et cette 
annonce a été reçue avec dea acclamations mul« 
tipliées. Le buste du grand homme > fait par 
M. Houdon , et dont M. d'Alembert Venait de 
faire hommage a l'Académie , était e:^osé aux 
yeux de l'assemblée. La médaille du.prix de poésie 
n'est , selon l'usage , que de 5qo liyres. Un ami 
de M. de Voltaire (et c'est encore M, d'Alembert) 
voulant encourager les concurrens et rendre le 
prix plus digne du sujet , a den^^dé a l'Aca- 
démie la permission d'ajouter au prî^ une somme 
de 600 livres , ce qui fera une méijUille de la va- 
leur de 1 100 francs* La forme de l'ouvrage et 
lak mesure des vers seront au choix des auteurs; 
seulement l'Académie désire que les pièces de 
concours n excèdent pas le nombre de deux cents 
vers* Le prix d'éloquence^ pour la même année 
1779, qu^on avait déjà annoncé l'année dernière, 
est \ Éloge de Vabbé Suger. M. d'Alembert a 
occupé la séance par la lecture de deux éloges » 
celui de Grébillon et celui du président de Rose. 
jCe dernier ne pouvait offrit' que quelques anec-^. 
dotes de société ; mais l'on sait avec quelle gr^e » 
avec quelle finesse M. d'Alembert saisil)et relève 
des traits qui échapperaient a tout autre. Le pre- 
mier , en représentant l'analise la plus judicieuse^ 
et la plus impartiale des tragédies de Crébillon , 
en donnant la plus grande idée de son art , eu 
rendant a son génie toute la justice qui lui est 
due 9 rappelait sans cesse et la pensée de Tora- 
teur, et la pensée de ceux qui l'écoutaient, à l'objet 



\ 



^86 CORRESPONDANCE LITTERAIRE, 
étemel de notre admiration et de nos regrets , aa 
grand homme qu'une cabale assez puissante osa 
mettre long-temps au-dessus de Crébillon, mais 
qui ne fût pas obligé d'attendre le jugement.de 
la postérité pour se voir venge de trette injustice. 
Les g^s du inonde ont trouvé dans la conduite 
de M. d'Alembert un peu de faste encyclopédique 
et peut-être -même tm peu de maladresse; nos 
dévots l'ont regardée comme un acte public 4'ido^ 
latrie et d'impiété» Les curés de Paris se «ont 
même a^ett]3>1^s pourdélâiérer kce sujet ^ et sont 
convenus de |»reseiiter à Sa Majesté une espèce de 
mandement piastoral pour la supplier de vouloir 
bien interdire à l'AGadémie frainçâdseie choix 4'uu 
sujet auâsi profane , aussli scandaleux que l'éloge 
4e M. de Voltaire. La lettre était faite , signée et 
prête a être enVoj-ée au roi , lorsque des considé- 
rations supérieures l'ont 'arrêtée. On asisneire que 
M. le curé deSaint-Ëustaîche, le confesseur dû t<â 
et de la reine , est le seul qui ait i^fosé constam'* 
ment d^'la signer , et c'est probablement la tna* 
dét*atiotx de ce vertueux pasteur qtii a le plus 
côntirijycié à nous épargner au moins l'écflal hon*^ 
teux de •côtte nouvelle persécUtioti. 
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Cl EST M. Suard , de rAcadémie française, qui 
a été chargé par la mabon de La Rochefoucauld 
de présider à la nouvelle édition du liyre des 
Maximes. Cette nouvelle édition, de Flmpri- 
inerie royale, est infiniment soignée , sur du très** 
beau papier , avec des caractères d'une grande 
netteté ^ mais sans aucun ornement superflu , et 
l'on peut la citer comme un niodèle , en typo- 
graphie , de simplicité et de bon goût. Ce n'est pas 
son seul mérite > elle. a. été faite sur le manuscrit 
original de M. de La Rochefoucauld et sur des 
exemplaires des {premières éditions corrigées de sa 
propre main. On a restitué un grand nombre de 
pensées omi&es ou ignorées.par les éditeurs précé- 
dens ; on a rétabli l'ordre <pie l'auteur avait jugé 
àf*propos de leur donner , et l'on a suppléé au dé- 
iantde liaison qui s'y trouve par une tabl^ courte 
et commode. Ce qui rendra cette édition sans doute 
encore plus rare et plus précieuse , ^c'est qu'on 
n'en a tiré qu'un certain,nombre d'exemplaires qui 
01^ tous.été distribués dans la JTamille ; il ne s'en 
est vendu aucun. 

Les Maximes sont précédées d'une Notice sur 
le caractère et les écrits^duduc de La Rochefou* 
cauld , qui nausa parq. trpp bien faite pour ne pas 
en citer ^u moins un passage : . 
. « Le moment où le duc de La Rochefoucauld 
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entra dans le monde était nn temps de crise pouf 
les mœurs nationales; la puissance des grsoids, 
abaissée et contenue par l'administration despo- 
tique et vigoureuse du, cardinal de Richelieu , 
cherchait encore à lutter contre Faulorité ; mais a 
l'esprit de faction ils avaient substitué l'esprit 
d'intrigue. ^ 

« L'intrigue n'était pas alors ce qu'elle est au- 
jourd'hui , elle tenait k des mœurs plus fortes, et 
s'exerçait sur des objets plus importans ; on Fem* 
ployait a se rendre nécessaire ou redoutable -/au- 
jourd'hui , elle se borne à flatter et à plaire. Elle 
donnait de l'activité a l'esprit , au courage , aux 
talens , aux vertus même j elle n'exige aujour- 
d'hui que de la souplesse et de la patience. Son 
but avait quelque chose de noble et d'imposant , 
c'était la domination et la puissance ; aujourd'hui 
petite dans ses vues comme dans ses moyens , 
la vanité et la fortune en sont le mobile et le 
terme. Elle tendait k unir les hommes ; aujour- 
d'hui elle les isole. Plus dangereuse alors » elle 
embarrassait l'administration et arrêtait les pro-* 
grès d'un bon gouvernement j aujourd'hui favo- 
rable à l'autorité , elle ne fait que rapetisser >es 
âmes et avilir les mœurs. Alors comme aujour- 
d'hui les femmes en étaient les principaux instm- 
mens ; mais l'amour ^ ou ce qu'on honorait de ce 
nom , avait une sorte d'éclat qui en impose encore , 
et s'ennoblissait un peu en se mêlant aux grands in- 
térêts de l'ambition ; au lieu que la galanterie do 
nos jours , dégradée elle-même par les petits in- 
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lérêls auxquels elle s'associe 9 dégrade TaB^itioa 
elles ambitieux. 

Le livre des Pensées a préparé la yoie anx 
Helvétius , aux Hume , au profond auteur du 
Système SociaL Le livre de La RQchefoucauld 
n'est pas , comme on l'a dit , un recueil, de maxi- 
mes , mais un recueil d'observations sur le cœur 
bumain. Ce sont des remarques particulières sai* 
aies avec une grande pénétration , exprimées 
quelquefois d une manière trop générale , trop 
précise, mais dont le premier aperçues! presque 
toujmirs aussi juste qu'il est fin et piquant C'est 
une lecture, j'en conviens, asses triste, assez 
aèche : elle fait évanouir des illusions bien douces, 
mais elle peut garantir aussi des pièges les plus 
funestes , et j'en connais peu qui soit aussi pro- 
pre à former Tesprit observateur et l'esprit d^ 
conduite. Cet ouvrage est à la morale ce que 
^rait à la médecine un exceilent recueil de dis- 
sertations anatomiques. Cela n'est pas fort gaji sans 
4oute 9 mais cela n'eu «st ,pas moins utile. 



^ 
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Pendant que M. Necker fait des arrêts qui le 
couvrent de gloire et qui rendront son adminis* 
tratiou étemeliement cbère à la Fr»ice ^ pendant 
c[ue naadamp.NeçLer renonce k toutes les dou*^ 
ceurs de la société pour cpnsaçrer ses soin^ à 
l'établissement d'un nouvel hospice de charité (i ) | 

(f ) Dans la paroisse de Samt-Snlpice. M. le caxé » qui yient d^ea 
Caire la dédicaoe » n^a pas man^é de donner à la fondatrice de cette 
«aaison tontles éloges qnt méritait tona^ i nais pviir expier Tbonr 

4. «9 
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«leur fille , un enfant de douze ans , maÎB ^i an- 
nonce déjà des talens au-dessus de son âge, s'a- 
muse k composer de petites comédies dans le 
goût des demi-drames de M. de Saînt-^Marc. Elle 
vient d'en faire une en deux actes , intitulée les 
- Jnconvéniens de la vie de Paris ^ qui n'est pé^ 
seulement fort étonnante pour s6n age^ mais 
qui a paru même fort supérieure k tous ses mo- 
dèles. C'est une mère qui a deux filles^- Tune 
élevée- dans la simplicité de la vie champêtre, 
l'autre dans tdus les grands airs de la capi- 
'tale. Cette derhièrç est sa favorite, grâce a 
son esprit et k sa gentillesse ; mais le mal- 
heur où cette mère se voit r^éduîte par la perte 
d'uïi procès considérable lui {kit voir bientôt 
laquelle des deux lùéritait le mieux son estime 
et sa tendresse. Les scènes de ce petit drame 
sont bien liées , les caractères soutenus et le dé- 
veloppement de Fintrigùe plein de naturel et 
d'ilLtérêt. M. Mainiontà qui l'a vu représenter 
dans le salon de Saint -Ouen (i) ^at Tauteur 
et sa petite société , en a été touché jusqu'aux 
iarâ^s. 



Il 



Malgré le- ièle i^econnàissimt dés piécitiistes , 
tnalgté les effoifts de Fauteur et la complaisance 
dès comédiens , la tragédie des J^arthécides n'a 

tpage rendu au pied ^es aotels 4 la yertn d^une hérétîqne, il a ter- 
mmi 'son 'dikc^tirà'par'fes iceùi les plus ard'ens pour 'sa conTerêioa « 
•t ceia eèt biêÀ jbtfte. ' ' 
Xt) ttalioh âè^àtopai|;iift^ dé tt. Nèteièt. 



!fm jse tîàlîier que job^à te oiusiènlé t^^vestott*^ 
tJOfXy bi les ïeèetb8lM(t''é(< éi litôdiqties, tiTi^ 
«ont le be&ëfice dé Taiitdltf'i^lil ^tné 1r sijt céMs 
irt quekpics fivriei ^ 6aT:ld^ti^Ile§ Si rédUVâit pltii 
de mlQtti&s'la CDWédfH' ^lil» tfe^ MlleM dtÀnéà 
à ses amis. I^v de ht^/kamé 9i tàitéà jkreiflë 
cArcasdbb le ooiripte de illiBiMlbfut DérÀîl CAâ±[ip^ 
iortétoatres arv^d ûtlQ ékèféti^ùdè si $cra|]lài^^^^^ 
qu'on ë'ieflU: em^te^é à luiretldrè le iiiStné'^set- 
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^e dans là drlîozistànce prësetité; et iptëà'% 
«voir démonlar^ q«ie te |>îèee M deVait pioibt rléus^- 
^ir^otin^a ^as {iris moins ^è pèîne k luibtouvei' 
d^un^ tnanièirë encoî*e plus évidente cjjû'eri* ètfél 
elle nW«ît peint réussi'; Et voilà ce que' c*est qtiè 
d*avoîr àes alriis ; et vôîlà te prix dix courage av^é;<^ 
lequel- Oïl se'saei4fiepour déclarer* là gùeir^è'à 
l'univers en Fbonneui^ du bon goAt. Les adt^l^* 
rateurs4e Al. àe Là Hat^pé rëj^araiséënt à dià^ë 
repîéseûtaiiôii ée^ Batmé^dcs au {iarten^e'; ei^^y 
trouvant tot^Hts égakmefit k hvtt Asé\ àà ' les 
ai nommj^ assêii plàisafuniént les Pètei dû'pè^ 
sert.' Qùëlqulbcétnn^ôde que ëoH là petite ^er- 
aécutiâ» k i^faellë notice' feùne acadérixtcièn né 
cesse d'é^M' itti iMrtté, il fatd: conVenît- qu'elle 
tfert mevvt^iltofigcmMo^ k aujgn^êtitér sa célébrité; 
Il n^est >f^éfl'dôtft la Malignité lie se sdif avisée 
|iou2f pratottgeii taiGÉiëaiôîrediiiéuicces des Bafiné^ 
^/^X. fi'';f'^àifi'I)Mig^eihps que cettJë iragé£e 
était alMÉfidottnéé au tliéâlre desTuîlerieis , qu'on 
<iourâît>èAc^àtL tliéfit^è dé I9icolet pour en vûit^ 
là )>arb(l$!i;lAlâfotée là Complainte des Burmé- 
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cid$si :ps^\i(xmïn^rfyifûeé C^ttefacétrefimtbomme 
la tragédie 9 par le spectacle de la tombe d'Ame* 
nor, où après beaucoufi/id'autres lazsi on jette 
tout ce qu'il y â sur le théâtre , et enfin vue harpe» 
Ce dernier la^zî ayapt;paru trop peu respectueux 
jKDur le nom et pour la: personne dun membre 
de l'Académie des .Quarante , a été supprimé à k 
quatrième représentation par. Tordre expies de 
m* M .lieutenant de, police ; mais \e publie des 
boulevards, ignorant, ss^ns do^te le xbotif de ce 
chaiigemept ^ en a si^ fpxt mauvais gré aux. acteurs 
et jsi'est mis a crier, av^ beaucoup de huées : etia 
harpe ? Quon jette la harpe . . •• U a fallu céder 
^uvœu de l'assemblée. L'autre )Q^r$[> et ma» 
dame de La Harpe.se.prqmenoieitt. episemble à la 
|*ojire, on leur cria de plusieurs ^bqutiqqes : Mon- 
sieur» madame, des caimes à la JSarmédde . . . 
Voyes^ dit madame d^ La Harpe à sdnmari, 
malgré les clameturs de yos ennemis ' l'industrie, 
emprunte le nom de vos ouvrages pour débiter 
seç j.npuvenutés. Ilfaut.pçturtapt yQJb: «e que c'est. 
rr Combien ces canp^s nouvelles !?rrpi4^I trcs- 
})on marché, douze sou4; — Et <|iAjK>nI-eUès de 
particulier ? — Y oy e» , madamf , . «ppiiyej^ légè- 
rement sur la pomme^ *^ QueUe nïâi^cwr!. c'est 
vxi coup de sifÂç|:.:-^Pourc6i|so}er)iw})euliLde 
La.Haipede tant de: mauvaises pliâswt^îes^ «n 
alilendaqt que l'Eurppe. et la postérité, letiftigeiit, 
A!l[.;le^ comte de«%]bpijyj^f yie^t .4^rimy<er la. 
dédicace des Barmécidçs^d^nfï trè9-tbeA^4îamMit 
de trois^ou quatre oiMle <Lei 






France <fie doxinent guère dan^ cette espèce de 
luxe , et f en sais bien là i^àiSon. 
• Pour ntf faS Tévtenirfrop sbûveiit à ^'histoire 
de M. de La Harpe ; il- &uf bien dire èi^^e Je! 
qu'il a manqué ayoir unjprpcès criminel avec les 
auteurs du Journal de Paris, et particulière- 
ment avec M. dVs^ieux; a qui iraforgéi propos 
d'écrire une lettre fulminante et pleiiie de' me^ 
naces au;8Bi)et'de' l'extrait Hpi'on i'était permis de 
faire dans ce Journal , et de la tragédie -des Bar* 
mécides et de ses aubrea oaTi^ges.- Cette Jettrei^ 
finiasaitpar ces. mots: k.U vous sied bien à tous 
« de JQgeràitasiles prodiictions du génies à iraûé 
f «<)ui: diètes connu qu'au carcam. » Ce; mot Aé 
carcan a paru plutôt du ressort du Cbâtelet que 
de celui de l'Académie. On a donc porté plaint^ 
au lieutenant criminel , et l'affaire aurait pu avoir 
des suiteis fort gaies poikt les spectateurs, si 
M. de La Harpe ne s'était pas pressé de déclarer 
juridiquement que ce mot de carcan n'était 
qu'une méprise de son copiste , qui * avait lu 
carcan pour cas^au. Cette explication , justifiée 
par le Sens de la phrase et accompagnée d'excùsesi 
eonven^lesf, a terminé paisiblement cette grande 
querellé, dont M. de La Croix, avocat au parle- 
ment, a bien voulu être le principal médiateur. 
Ce qui peut rassurer les personnes qui a'inléres-* 
sent au bonheur de M. de La Harpe , c'est que 
toutes ces tracasseries , toutes ces petites morti-* 
fications n'ont point altéré la juste confiance que 
lui inspire la &m\é de sm talens. « Us croient 
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« jn^jxfp^, abattu , dvajt'^il Ftutre. jour à un de 
« 565 amis qui n'ena ppûit gard^ le i^ret, ils: 
<c croîenjt m avoir abattu ; p oa leur h. naontré 






, .Çhk ^ &ViQe lier yaudi 5 la'prdUiiètè représen- 
UlMn de Vlitpatient ^ comédie ett u» acte et en 
T'trs Hbres j . Cette f»èçe ; qnd est le coup d'essai 
d'uà>me bôfume,' a-eii>si peu de soceèsquW 
Ta retirés â(»rès la secoudef représeutatioii. On y 
tTail éependacit .applaudi quelque détails^ âgréa- 
blsSi^ îpais trop peu saillans pour€iii% Kuppôr-» 
%és ao spectateur reomû «l'un dialogud'pënib}e ; 
l&die <ft dâfiiis. 






Ce$t le mardi a^ v^e l'Acad^ofie roj^Ie de 
M^Qsiqiie a dpni^ la iprtemicxe repréj»eptation 
èiArmide^àx^sïm, Mroiq^ç «en^.cînq aptes, de 
Quinault , :refnis fn jfi\k%uçxe par AL le f bevaHer 

Grifick, Ce gWP4 îéy^nçflaçiit étiiJt ^ tesidu «J^pviia 
lp«g-tie^ipp§^wç iumpaUe^ce p^ Jef 4^ w p^tîs j 
on Je crpy^it /^isif^jS^ il nV iî^en décida* I^ea 
gl^istes let les |HCf^sJte^ ponsenv^nt tof^ours 
Içs unièmes ^baines» les in^iVfs prétentions , la 
nèjffkt &vel^?« Q fautôoiE^^rpoiii?^^»^ q^e l'effet 
dc! ce|l|e prenjûère veprâve* Atiom-m^r^^ eu de quoi 
ef&ayer 4^ partisans ^ok^ xélës f naoins en- 
thousiastes > ou, si T^ti v^i*^ niewa sûrs 4e leur 
docile ^e T» le fûRt k» ytrtlsitfis de M. te 
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chevalier Qluck. Presque tçut l'opéra fut écouté ^ 
avec une grande indifférence ; il n'y eut que la fin; 
du premier acteet quelques ans. du quftrième^ 
qu'on applaudit assez vivjeinent. Le plus^ S^^à^ 
nombre des spectateurs se perniejttait d'a^rçiif^r^ 
que de tous les ouvrages de M. Gluck c!était cf lui. 
qui leur avait f^^ le moins de p| j(i.sir. Il . a v0ul% 
travailler,. disait-on, dans un genre qui n'est puS; 
le sien. Il a mi$ de la force jet 4f^ le^^g^ où ^^ 
ne fallait que de la grâce et d? h^ bi^^^M^- £s^; 
çepté les chœurs et quelques gj^mLs ^ffist^ d'o|w* 
chestre , il j :a peu de sçene^ où Vqn^ .pe. fifjit, 

lepfÂ de T0gfe!i\gvU çbwt fapile et naturel 4a boni 
l4ulli, ^tc. . '^^ : 

... JVL de La Ifarpe jusque-là n'avait pas encem^ 
oaé prondi^e parti dans cette £tfxieuse querelle , 
du œows il n^T^it dit dans #on journal -que 
quelques QEiiOt^' ^9 faveur 4e lu brochée d^_ 
M^ .Marsu^tfli il les dés^yoïi^ modeatement. 
deux jours après àaim la Fe^iUe du Soir poui^ 
appaJMf :plipi^ii^4rs dam^ Ae ^ jf^c^ip^^çe. d<Wt: 
cette içdisçrfé^i^ lui avaû Ifjt f6i(mer la poiijte- 
Malgré fine §i 4^e leçon > j'ignore p^r q^el 
motif 9 $oi|; q«e Jie nK)mect lu^ fût paru plus.- 
favorable , -soit .c^ç l'iat«^êt4u bon goût Tait, 
emporté çb&r.^ ^fir «o«t( .auM?e . considération » 
M. de La liaipe s'est avisé 4^ faire à propos 
à!AmU4evayd (çrijtique fait éteqdud et fort amère* 
de tout le systèi^ musical àfi M. le chevalier 
Gluck. Il y disserte à perte de vue sur l'harmonid 
•t sur la mélodie, sur le chant et sur les accomr 



i^ COÏURESPOTJDANCE LITTÉRAIRE, 

pagnemens , sur le récitatif et sur la mélopée^ 
Pbuvaît-onlaîsser une si grande audace impunie ? 
M: lé clievalier n'a pas mariqué de crier a l'injus- 
tice. U a commence par persifler assez lestement 
son nourel Aristarque. Ensuite il a invoqué le 
«edours de tous les gens de lettres Capables de 
aéirtir et de développer les secrets de son art. II 
a faât entendre qu'il s'agissait de venger la gloire 
éé '• la nation , d'apjnrendre aux éCraùgers que 
tons nos littérateurs n'étaient pas aussi ignorans 
que M. de 14a Harpe..:.. U s'est adressé phis parti* 
<?aKèrement a l'anonynle d^ Vdu^rard. Cet ano- 
nyme est, comme tout le monde sait ^MT. Snard , 
lequel ne s'est pomt refusé au plaisir àe rompre 
mie lance avec M. dé La Hai*pe en llionneur de 
la musique allemande. Nous ne sommes point 
UBez hardis pour juger du -fond de la querelle ,' 
xHais ce qui nous a paru d'une vérité sensible , 
c'est que lanonyttie de Vaugirard a mis dans sa 
défense tout leslprit , toute l'adresse. imagind[)le« 
Qu'il ait tort , qu'il ait raison, qu^il sok de bonne 
foi , qti'il ne le soit pas , on ne peut .s'empê- 
cher de -lé trouver profond et lumineux lorsqu'il 
prouvé que M. de La Harpe ne sait ni la musi* 
que , ni le grec ; il est impossible encore de se fâ- 
cher contre lui lorsqu'il apprend nmplemenf: à 
ce rude adversaire qu'un peu de poHtesse ne 
gâterait rien à la dispute et ne ferait même aucun 
tort au progrès du bon goût. Cet choses-là sont à 
la portée de tout le monde. 
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r i 
' • Les cpm^diies^ français • oW dbdpS le mercre- ' 

di fi4 I^ T^rennèfe^représeMattôn àék^Cinq SoU-^ 
bteites^ oaV Incùnéé^eht^ \àt^^e. en émq^ 
acl^ , en, pf osév 'dé M. Làufdn .' ^t!rétah*6 4es 
commsmdetâens' de JM. le prince Mie Condé) au- 
teur de VAihouretuê de quinte ans*,, d'Egîé; âe[ 
Sytpie , €ic. , et -d'un- grand tobriibre de fêïes et de 
diaûsons recueillies' en tfois ▼oluxiïe^ , sotis' le- 
ti^i^ & A fkvpos dé société. -' 

^' Cette comédie, cjui âVait âteftitie pour plaire 
à «nue société où dhiq Fetrintes dëèirîGiient toutes 
^pàemmt 'le' rdle^dd satù^^mél Mérifait. sàbs 
éûSJâe le saocès » ' qd elle ettt tMt 4e (ttéâtifè de ' 
ChniliUy; mais 'Fauteur derait-il' ^'attendre à la 
même indulgence de la pai^t âu^ public?^ bes 
spectateurs qui n'étaient point dans le secret 
pouvaient-ils lui savoir quelque gré de sa corn* 
plaisance? Imagina, le sort *d\iin e&fànt gâté par 
sa famiHe, et qui tombe toiit-à^bup dans /un 
«ondeincomiu oii il ne laisse ^percfèvoii' aucun 
défaut, aucuin ridicule qui ne ^it Vivement' i^- 
juaiiqué» vivement repris j .c*e$t^ ïe'Sôrf de ce 
malheureuQE ouvrage. J ai Vupeu'di^ pièces jugées ' 
avec autant de sévérité, et que le piartefte ait ^ùs 
eruellement rudoyées. 

Il y aurait presque autant de^ difficulté que 
d'ennui à donner Tanaly se des- C/n^ «Sbc/^ri^rre^. 
Cest rîntrigue d'antichambre la plus embrouillée 
qii'il soit possible de concevoir , et cette intrigue : 



est noyée dans une mulûtade de détails qui ne 
laissent aucune traçn. ddps l'^pntt Le penon- 
nage. principal est un I101911M ,i»eoIlséq^enty 
'ouTei:né par ses valets ,^t qmwPdéo^m ptr une 
lemoisiçlle du Tour y.anciemi^ilçmeQ^qiie, qui a 
trpis ou qui|tr*e feipm^ de cIismiInp^m^ ees ot-. 
dres. Il est question de Tepdr^.WM terre, de 
la racheter , dç reiiyoyer w^ jnAendw( > d'çu 
pi]endre un autre , de défère. mtm^râiget de le 
renouer. Une des cinq sou];^r^(«s ^ vn9 de* 
moîselle déguis<^ q)il finit pai^ çpiiaser le neveu 
dfi la uoajison , ej;c. t ^ toute Cfttte conduite est en*'' 
veloppée à^jxfi çajtffti^ *éUbm^é lA traren Iq# 
cfic fatras il y a qui^lques iirmts dé caraetèce et d# 
vérité, mais qui^ d4PS l'eueeus^ ^à il^ se trou- 
i^nt jetés, ne font que p0u d'effet» 



. Quoiqu'on ^t dît' arec assee de raison que le 
t^n;ips des bonnes parodiés était passé, il y anj^aît 
de l'humeur à n apercevoir ^ocun ^aJknt peur ce 
genre dans Oifibrieile de Pàss;f ^ pacodie de 
GabrieUe de Vergy , en .un acte, en prose et* en 
vaudeville ^ pia* MM* . dUssieux ^ et Imbert» 
Cef^te pjèee ,fut représoutée pour la premièm 
fois en deux actes sur le théière de la Comédie 
ludieiïue , le 5o àoâi^ Le premier acte eut un 
grand succès; on. trouva beaucoup de longueurs 
dans le second, et le dénouement plus triate et^ 
plus dégoûtant que celui qu'on avait eu le projet 
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de parodier. Qp éyiter^ifcqiiepartj^de ces dé&uts 
en réduisant la pièce' en lin seuî acte. Il s'en faut 
bien cependant que la seconde partie de Touvrage 
soit aussi heureuse que la première. 

Lb cii}ettd>ouj:'.l[Ui foraie^k^tte%i-4n demâef 
v^HideviJle .est AastA fou« \ /A 
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IxTvàti de^fflfkpéfiMice "de Rusàtèà madame 
Denis. De Pétersôourg, le vS ^^obre 1778. 
Sur r enveloppe pour adresse y qui est de la 
propre main dé Sa Majesté (Impériale ^ comme 
le reste de la tettre^ i7 est écrit : Pour madame 
Denis, nièce d'mi grand homme qui m'aimait 
beaucoup. 

« Je yiens d'apprendre ^J!if adame , que vous 
« consentes à remettre entre mes maina ce 
« dépôt précieux que monsieur votre oncle 
« vous a laissé , cette bibliothèque que les âmes 
« sensibles ne verront jamais sans se souvenir que 
K ce grand homme sut inspirer aux humains cette 
« bienveillance universelle que tous ses écrits t 
« même ceux de pur agrément, respirent, parce 
•t que son ame en était profondément pénétrée. 
« Personne avant lui n'écrivit comme lui; k la 
« race future il servira d'exemple et d'écueil. Il 
f( faudrait unir le génie et la philosophie aux 
« connaissances et à l'agrément , en un mot , être 
« M. de Voltaire , pour l'égaler. Si j'ai partagé 
« avec toute l'Europe vos regrets , Madame ^ 
<r sur la perte de cet homme incomparable , vous 
« vous êtes mise en droit de participer a la recon- 
« naissance que je dois à ses écrits. Je suis sans 
« doute très-sensible à l'estime et à la confiance 



« quB. vouf mp i3iar<|tte;B ; , il; «l'est JbîçA flattemr 
« fdevoir .qu'el^$ sont héréjdiuires.dans votre fàrr 
« xnillj^. La noblesse de vos proqe4^ vpiis 6st 
« c^iftioi^ de JBes se^tjbciiens ^. votrp t^frd. JF'4 
« cbarip^: M. de Grînun de yous «en remettre q^elt 
« quç^ ÊdHes tqoioignages r dont je VQus prie d% 
« &if*^ usage. 

; « Sigpé CUkTHBRlNX. » 
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On t donné Je la de ce mois, sur le théâtre 

• • • • • 

de U Comédie Italienne, la première représenta- 
tion de la Çhasfe^^ comédie, en trois actes «en 
prose y mêlée, d'foiçt^s , paroles de. M. Pesfoa-- 
laines , l'auteur de V Aveugle de Palmjrre , de la, 
CinquantMne y, etc* j musique de M. de Sainte 
Georges. 

Le tridt . qui a donné l'idée de ce ^tit oxi-^ 
vrage est une anecdote , connue, de. notre jeune, 
reine^, un trait d'h\iinan;té ,qui , pour être infini-, 
ment simple, n'en est que plus sensible et pW^ 
touchant. Mais ce qui, dans la bouche d'un^ 
grande souveraine, :€St d'un piiîx inestitnable t 
peut devenir sans doute un^ chose aSéfez ordi- 
naire dans la bouche d'une dame de château ; et 
ce qui doit faire adorer les grâces sur le trône 
n'est pas toujours ce qui réussit le mieux au 
ineaitre. f.-, «■ ■ ^ - 

Si le fond de ce petit drame, est minutieux, 
l'exécution l'est encore davantage, et l'effet des 
scènes les plus plaisantes est toujours affaibli par 
la longueur et F^im^ii des détails. On: swt par- 
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faîtem^iit^ sui'-toùt (|Uând on se rappelle lé^ 
drames dé M. Sèdâine, combien les détâib le^ 
bhis minèeë en iq>j^arence peaviefnt ajbtitêr k la 
Vérité' dVtti'tàMèaii dramfatiqiié; fnâis du thoim 
fanttil qtie ces détails tiennent essentiellement au 
icaTact^Fe , ' & la situâlioti ; et qu^l en résulté 
quelque effet , et un effet qui ne puisse éité pré- 
paie fût ail moyen f^ui sûr et plus vrai. Il est 
aussi dangereux d'affecter ht manière de M. Se- 
daine' qttè d^Affeèler le nalitrël méhié:/; .. La 
mosique de ce drame -est ' asset anald^e au 
poëme. Le public à trou^'daâ^';')a i^pmpb^ition 
du musicien', trdmme daibs deHè' dti poète, de 
k gaieté, dè^ détails àgré^ibleè; des traits heu- 
reux y itittis»il jr a ht>ttTé aûssid^s' longueurs , des 
choses communes , et sur-tout un grand nombre 
d'imitations et de réminîseencos. Un des mor- 
éeaui qui à pàru&îre le plus de plaisir est Tair 
où Rosette raconte k son père les aittbujcs de sa 
steur; en toid leé paroles :^ 



I • 



SiMaihn^ii denasllieiJbatte' 
Gtt^Ule la ^Qseidu mAiin / 
]1 yîeat l'apporter à Ck)lette ,. i 
Puis il la place surdon sei*.. 
Moi, qui ne sinis que la cadette , 
h tie' 6aiâf si ^^'est de ramour ; ' 
Mais je Tondrais dessus Pherbettc 
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A Vombrags de la condrette 
Si Colette ta sônimeillér , 
Par ^ haîserpriir €a eadbiette 
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Mft^^riti court la rérelUer* 
Moi , qui ne suis que la cadette ^ ' 
Je ne sais si c'est de l'amour ; . 
Mais je voudrais 'kur la coudrette 
Être réveillée à mon tour. '* 

Quand JOatburin parle k Colette , • 
Si vous venez, pour nous chercher , 
Ma sœur ^ qui sans cesse vous guette , 
Voiis attrape 9 et le &it cacher» 
Moi'î qui ne suis i^ue la cadette , 
Je né iaii il ic'est de T^ui^ur ; 
Meb )e rou^^'ùs être Cdlette, 
Et voa& attraper à mon to^r^. 



' il * 



» I , t 4 
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Anecdote ihtéfesiantè ^ oubliée dans TBistôire 
philosophique et politique de M. tabbé Rarnal. 

, En 1761 la ricfaesse de plosîeQrs nhp^^ tX 
lùulâtres à Ja Jamaacpie atdi» lei regards dti Gf>û^ 
^rei^eoiteti CeUe rîchesÉe ^[ircweiiait ^ lég^ «ttè 
des domines blancs ayaient &its :a ï^ats eti&M 
X)u à leurs nàltreéses de diffîreuAe couletu^i). 
Potir r^Bledîw à ce prétrndb abù$s ô«i |x^dpb^ 
dgn8rafl6embIéedeiyiiro^,Kflgbifeitf!^^ 
de rile> Une; lûî,par bcpwlie il èto^it dcferiàu à 
tfmt bègrei, t^egse ou peitonne de codeiap 
mêlée 9 de recueillir aûcmie mcce^ion excédant 
laeomtaedènEiille liin:*6$ gterlîng, »Cwte loi'fiit 
^vemeat tMMâlnMne par plttskMM^ ittèti^réfe i& 
leaeeaiiUBe; xttLla troàva dure et cruelle , hiSiiae 

tl) Cette anecdote n6a« a été eonmuniiqa^e'pai' M. d*HèXe . gui 
èé' Uouvàtt tibr» i la;ï«nâqcte , et qtû lot fêibt>i A tû mx. ** ' 
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enrers les blaocs , puisqu'elle ue leur permettait 
pas de laisser leur bien à ceux qui lent étaient at- 
tachés par les liens dû sang et 4^ Famour ; on al- 
légua enfin toutes les; raisons que la. nature et 
Thumanité devaient inspirer. Le sieur Burke • 
l'orateur le plus éloquent de la chambre , entre- 
prit la défense' du bill. Pour^ prouver combien 
Tespèce des nègres était inférieure à la nôtre , il 
cita l'exemple des.cojlons espagnols., « Quel peu- 
« pie plus brave et plus généreux,. ditril, que les 
« Espagnols de l'ancien monde P Quel peuple plus 
« vil et plus lâche que les Espagnoh de TAmé- 
« rique ? D'oii vient cette différence? Faut-il vous 
.« le dire, Messieurs? de l'influence du caractère 
« des nègres et des alliances qu'ils forment 'avec 
« eux. «^ . » M. Burke enfin , après avoir employé 
toute son adresse à persuader ses auditeurs que 
la vieirtu et l'esprit des hommes tenaient essentiel* 
lement à la ccMoleur de leur peau , termina ainsi 
son di .cours : «. Mon opinion. Messieurs » n'est 
« pas Nouvelle , elle :esl celle des plus grands phi** 
« W50|>hes de tous les pays et de tous les siècles ; 
4r il en est un sur^tout que je ne crains point de 
« citer dans eettë auguste assemblée; il est contiu 
c de vous tous, et* je^ me flatte que scm sentiment 
« décidera le vôtre : c'est le fameux président 
« Montesquieu. Ypici ce qu'il dit des nègres. » 
Alor;S notre* orateur- ouvrit une traduction de 
V Esprit des Lois y et lut duu air.très^séneaàeié 
chapitre ironique déi'esclaivage. Cette lecture fît 
im tel effet sur toute rassemblée , que le bill, passa 
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Sans opposition , et les- nègres furent condamnés 
sur laulorité de M. de Montesc[uieu. On voulut 
même comprendre dans le nombre des^proscrîts 
les Indiens originaires du pays ; mais le président 
de l'assemblée observa qu'il n'en restait plus que 
cinq ou six familles, et que ce n'était pas la peine 
d'y faire attention. 

On est inondé tous les jours de nouvelles es- 
tampes relatives a nos traités avec l'Amérique et 
a nos brouilleries avec l'Angleterre. Puisqu'on 
se permet ces libertés avec les puissances de la 
terre , faut-il s'étonner qu'on les prenne avec les 
chefs prétendu^ de la littérature ? L estampe qu'on 
vient de faire graver en mémoire de la déclaration 
de guerre envoyée par M. de La Harpe , de 
l'Académie frança'se , au Courrier de V Europe ^eK 
de la réplique dudit Courrier au sieur de La Harpe, 
n*est qu'un ioaauvais calembour dont la 'malignité 
a fait tout le succès. Le jeune académicien y est 
représenté dans une posture fort ridicule, entouré 
de quatre estaGers qui l'assomment de coups de 
bâton, et au bas de l'estampe on lit ces mots : 
accompagnement pour la Harpe. • 

On a donné sur le théâtre de la Comédie Ita- 
lienne cinq ou six représentations du Sa^Hieret 
le Financier^ opéra comique en deux actes et en 
prose, mêlé d'ariettes , paroles de M. Lourdet de 
Santerre , conseiller de la chambre des comptes , 
musique de M. Rigel, maître de clavecin. 

C'est le sujet de la jolie fable de La Fontaiùe y 

4* 20 
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dont M. Lourdet a fait deux actes d'une longueur 
mortelle , sapa en employer tous les traits heu- 
reux et sans y ^JQuter autre chose qu'une petite 
intrigi^ d'an)Q^r , qui re^çeml^le à tout , entre la 
fille 4^ BV^fiù^v ^t le p^eveu (obe inadame Babille, 
concief ge di^. ^fnnûer. L^ premier ^cte a paru 
supportable, le second a été complètement hué. 
La réyolution qui se fait dans le caractère de 
Grégoire, enrichi tout-k-coup par les bienfaits de 
son voisin , n'est ppint assez préparée, et les moyens 
qu H imagine pour cacher son trésor sont d'une 
bêtise dégoûtante. En général l'ouvrage manque 
de vraisemblance et de mouvement. L'espèce de 
vérité qu'exige une fable ne suffît boînt au drame, 
oii l'imaginatipn se trouve plus rapprochée des 
objets qu'on lui présente , et ôii l'espace donné à 
l'action est essentiellement plus déterminé. 

L'Académie royale de Musique; n'a jamais été 
plus florissante cpie so^s l'administration du sieur 
de Vîmes; ce spectacle aussi na jamais été plus 
varié. On y voit tour-a-tour , dans la même se- 
maine , des opéras buffa de Sacchini , d^Anfossi , 
de Paësiello,et de grands opéras français,du Gluck, 
du Piccini , du Rameau , du Jean- Jacques , du 
Floquet , etc. , le tout entremêlé de ballets panr 
tomimes de la composition de Noverre, Gardel 
et autres. Jl n'y a point de genre qui ne soit bien 
accueilli du directeur; tenant la balance égale en- 
tre tous les partis, c'est a ses yeux 

La receUe qui hi% la seule différeuce. 
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Il ne resle donc d'autre ressource à l'esprit de 
partî que de se rendre celle recette la plus favo- 
rable possible; et grâce k ce puissant intérêt, il 
u y a aucun genre de spectacle qui n'attire beau-* 
coup plus de monde que de coutume. La musique 
italienne est celle qu'on applaudit sans doute ayec 
le plus d'éclat ; mais on ne saurait se dissimulei^ 
que notre antique psalmodie ne soit toujours ce 
qui charme le plus grand nombre. En vojapt le. 
succès prodigieux dUAlceste et dilphigénie , les 
transports qu^excitaient lés accens mélodieux de 
la signoraChiavacci, de la signora Baglioni ^ du 
signor Gherardi et dusignor Caribaldi, nps glu-* 
kistes , nos buffonistes triomphaient déjà d'a^voir 
enfin réussi a former le goût de la cation. Oa 
vient de remettre Castor^ et Castor a tout fait ou- 
blier : on x^y applaudit presque pas j mais, on y 
court en foule , et la seizième représentation est 
aussi suivie qpe la première.^ Intrépides amateurs 
du plain-cbant ! vénérables soutiens du goût 4^ 
nos aïeux ! voy e? après cela s'il y a lieu de craindre 
que la bonne musique nous gâte jamais ! 



30. 
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L'opiNtON que M. Baîlly nous avait présentée 
d abord , dans son Histoire de V Astronomie an* 
cien/ie, comme. une lueur assez faible, as^ezin* 
certaine , avait acquis déjà une plus grande clarté 
dans ses Lettres sur l'origine des Sciences ; la 
suite de ces Lettres sur l'Atlantide de Platon 
acbèrve d'écarter preisque tous les nuages qui 
couvraient encore cette ingénieuse découverte. 
Les plus anciens monumens des sciences en 
Egypte , en Perse, aux Indes, à la Chine , n'of- 
frant que dc^s vestiges d'une tradition devenue 
presque étrangère k ceux qui en avaient con- 
servé les débris, notre historien philosophe a 
soupçonné que ces peuples , que nous avions re- 
gardés jusqu'à présent comme les premiers insti^ 
tuteurs du genre humain , pourraient bien avoir 
emprunté eux-mêmes toutes leurs lumières d'un 
pfeuple antérieur. De nouvelles recherches l'ont 
porté k croire que ce premier peuple, auquel 
nous devions rapporter l'origine de nos connais- 
sances^ pouvait avoir existé autrefois dans le 
nord de F Asie. Cette conjecture se trouve justi- 
fiée aujourd'hui par le témoignage même des 
anciens , par l'explication la plus naturelle de 
leur théogonie et de leurs fablçs , par Tétymo* 
logie même des noms consacrés dans les tradi- 
tions les plus respectables de leur histoire et du 
culte de leurs ancêtres* 
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. Les Lettres sur V Atlantide sont adressées k 
M. de Voltaire, elles ont été écrites avant la 
mort de ce grand homme, elles ne lai avaient 
point encore été communiquées. « Destinées, 
dit l'auteur , à développer , à apprécier une opi- 
nion qui a une grande vraisemblance, et qui 
peut - être sous l'apparence du paradoxe rçn- 
fermé un grand fonds de vérité , elles n'avaient 
point pour objet de convaincre M. de Vokaire, ce 
n'est pas à quatre-vingt-cinq ans qu'on change se* 
opinions pour des opinions opposées. . • . La n^prt 
de M. de Voltaire n'a pas dû faire changer la 
forme de discussion employée dans les premières 
lettres } l'auteur a encore l'honnear de parler k 
M. de Voltadre. • On n'est suspect de flatterie 
qu'en louant les vivans. 11 s''applaudit de rendre 
un hommage désintéressé à la cendre de ce 

grand homme On est fort éloigné de blâmer 

un sentiment si juste; mai$ on peut craindre 
que les lecteurs de M. Bailly ne trouvent ces 
hommages à la cendre du grand homme trop 
répétés, parce qu'ils le sont d'une manière trop 
précieuse, trop recherchée, et avec une pro- 
fusion qui les rend insipides , quelque fine et 
quelque spirituelle qu'en soit souvent Fexpres- 
sibn. » 

M. Bailly fait faire a ses lecteurs le tour du 
globe , il leur fait parcourir, pour me servir d'une 
de ses expressions , tous les déserts de l'espace 
et du temps, dans l'espérance d'y découvrir 
quelques restes, quelque souvenir de la race et 
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du pays des Atlantides ; mais il sème cette longue 
route de tant de recherches intéressantes , de tant 
d'obseryalioiis ingénieuses , qn'on se plaît à suivre, 
et qu'on airîve au terme , sans se plaindf'e ni de 
la fatigue , ni de l'ennui du Tojage. 



Vers adressés^ à madame la comtesse de Souf- 
fiers ^ par M. de Voltaire^ en réponse à 
des vers que cette dame lui aidait envoyés 

' sur le bruit qui courut à Paris, il y a environ 

dix anSj que ce grand homme était mort. 

( Nous ne les avons jamais vus imprimés.. ) 

AiiBjaUt fiUe d'une uèré 

Qui Toqa tpapsu^t ses agfâaten^, 

iPeune héritière des talens 

De la sensible Deshoulière^ 

Avec deux beau^ yeux et Tingt ans^ , 

Quoi ! yfoxxs daignez , bonne 'Otycère y 

Amolli occuper de9 Tietltes gens j - 

Et des devra de Totre pritUe^]^ 

Fai^j; n|a< tète- oQi^éip»aire ? . 

Oui» grice.aii^c dieux» je saî^, n^e^j^e^ 

Encore au nombre des viyans. 

) • ' 

Voiis Fïgnorei , je vous entende , 
G^est qu'on Ilgûore aux lieux charmans 
0& \e^ belles^ et les amiins^ 
Font leur résidence ordinaire ; 
Vous: t€^» le^ sceptvë à Cythère^ 
Et je jsais, que depuis long^ted^ 
On n'y dit plus i^efeu Voltaire^ 



Le Panégyrique de Saint Côme et Saint JDdh 
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ihien , prononcé en l'église paroissiale de Saiùt- 
Corne, le 27 sejitémlre 1778, par le curé de 
Saînt-Etienne-dù-Mont , Grénovéén, n'a point 
été imprimé; mais c'est un modèle d'éloquence 
to^op curieux, et qui afait^rôp dé bruit, pour ne 
pas en donner quelque idée. Voici une dés lirades 
les plus Lrillantes de ce savant discours. Après 
un éloge pompeux dé la médecine et dé ta chi- 
rurgie Torateur s'écrie : 

« Et à qui devons-nous tout cela , Messieurs ? 
« A qui ! cela se demande-t-il ? À la bénédic- 
« {ion 9 a l'invocation, à là protection de nos 
« saints jumeaux , dé nos astres étincelans d'une 
< lumière incorruptible. Mais avançons. Mettrai- 
if je du profane dans un discours si Saint? Et 
« pourquoi pas? Uîeu, la vérité, la justice % 
« réquité et nos deux saints me l'ordonnent. 
« Vous connaissez cette opération terrible , abo- 
ie minable, oii ît faut creuser, tailler dans la 
« cbair, la pierre que ce pieux solitaire, dé 
m mémoire immémorablé, portant Te nom d'un 
« de nos saints , a inventée , perfectionnée , 
•r exaltée a son coniblè ; cet instrument délicat , 
^ ingénieux , dont sa main adroite soulage le genre 
« humain de douleurs incroyables , qu'inventa 
«c enfin lé frère Corne, feuillant, à qui le de- 
«t vons-nousf ? A nos deux jumeaux , Messieurs, 
tf Et cette autre , voisine de celle-ci , la fistuîe , 
«c cette opération affreuse qu'a subie plusieurs 
«c fois notre saint archevêque , cet homme illuslre 
« qui'. • . . qui. . . . ( Ik est l'éloge de M. l'Arche- 
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* 

fc vêque. ) , Et à propos de - ce grand homme , 
ic puis-je m'empêcher de vous parler d'un autre 
K du même nom? Vous connaissez un art cé- 
« lèbre , la marine. ... (là une description de 
« Fart de la marine. ) Eh bien, Messieurs, un 
K Beaumont , parent de M. 1 archevêque , c'est à 
tr lui que nous sommes redevables > c'est lui qui 
•c nous a procuré la relique de nos saints ju- 
if meaux. Et à qui croyez -vous que nous de- 
« vous tous ces miracles ? Je le répète ^ à nos 
« saints jumeaux. 

•f Et vous parleraî-je encore d'une autre opé- 
« ration aussi sublime, inventée par deux intré- 
€c pides héritiers du talent et du zèle de nos 
« saints jumeaux, messieurs Sigaud et Le Roi? 
« Je veux dire cette opération qui favorise et 
ce facilite aux femmes. mal conformées , tor tuées, 
<c leurs accouchemens. Je sais , Mesdames , que 
K depuis le péché du premier des humains vous 
< devez les rendre avec douleur , et que le pas- 
tf sage k la lumière doit être laborieux ; mais au- 
* paravant que l'art, les efforts et l'opération 
« de messieurs Sigaud et Ije Roi vous les eussent 
<c facilités , les fruits mouraient ou étaient tués 
•f par des mains maladroites , et souvent la mère 
« aussi. A présent, grâce k cette opération gé- 
« néreuse qu'on ne peut trop louer, trop exal- 
te ter, vos enfantemens. Mesdames, seront plus 
« faciles et moins douloureux, moyennant les 
« écartemens que procurent messieurs Sigaud et 
ff Xie Roi , suppôts de Çôme et de Da^mien , que je 
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« ne puis cesser de louer , tant leur charité est 
« grande et secourable , ni la femme forte non 
« plus, qui la première s'est prêtée à leur zèle pour 
« faire sur elle lessai d'une expérience et d une 
« opération qu'elle a soutenue , malgré Fenvie et 
€ la cabale , avec une fermeté héroïque.... » 

On imagine sans peine les éclats de rire et le 
scandale qu a dû causer un pareil galimatias ; 
mais bien persuadé que le ridicule de cette sainte 
oraison était de la meilleure foi du monde, on 
s'est contenté d'interdire a l'ayenir au Génové- 
fia la faculté de prêcher ; et le pauvre homme , 
qui se croyait un don tout particulier pour l'élo- 
quence de la chaire , se trouve suffisamment puni. 



On vient de traduire du hollandais un ouvrage 
de M. le baron de Haren , intitulé : Recherches ' 
^ historiques sur Vétat de la religion chrétienne 
au Japon relativement à la nation hollan^ 
daisCi 

Le premier objet de cet ouvrage est de justi- 
fier les . Hollandais accusés d'avoir été les insti- 
gateurs de la persécution et de la proscription du 
christianisme au Jappn. M. le barbn de Haren 
prouve d'une manière qui a paru satisfaisante 
que la religion n'a été que le prétexte de la 
révolte d'Arima ; qu'elle fut excitée par des pay- 
sans vexés par leurs seigneurs et mécontens du 
Gouvernement , auxquels se joignirent des ban-^- 
dits et des vagabonds; que le capitaine de vais- 
seau hollandais n'avait point le pouvoir de refuser 
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le service qu'on lui demandait, et que ce ne 
fat pas l'effet dé son artillerie qui fit prendre 
les rebelles dans le fort d!e Xiraera. Il justifie 
encore plus solidement ses compatriotes sur le 
reproche qu'on leur fait ^^avoîr abjuré la religion 
chrétienne' et de s efre soumis a cracher et à 
marcher ^ur le crucifix pour conserver leur com- 
merce. Cette discussion assez importante déjà 
par elle-même est semée de réflexioiis très-ju- 
d!îcieii$es sur les rapports des mœurs et des 
institutions des Japonais avec l'introiïuction du 
christianisme y et sur la ressemblance de leur an- 
cien gouvernement avec le système féoiïar, sys- 
tème <jue Ton rétrouve à-peu-près sous les mêmes 
formes par-tout où les mêmes circonstances se 
^ont réunies , au Mexique , au Japon ^ dans la 
Tarlarie , dans les Gaules , et chez presque tous 
fes peuples du Nord* 



Épigramme par M^ Pidou. 

ïï'cletX poîirt eru ^ Pacrteur de eé pfiibpMêt > 
Lori^'il noud dît ^u'en mourant Aréuet 
S'en' est allé ehe^r la gente diabolique. 
Devrait pourtant le beau sire être cru^ 
A son langage atroce et fanatique y 
Il en paraît tout fraîchement venu. 

• Ob â dSonné, ce samedi ar , sur Ite MittéiëU 
Comédie Française, la première re^ré^eiifatîbn du 
Ghémlitr français à; Turin et du CfieVàtiéffràn" 
pah à Léndreiy deux coniédîeîr dV M. titrât. 



i'ùne en quatre actes et Vstatte eu irôh. Cei deu± 
pièces ont eu fort peu d^ sùccëé i ott k tettxaché 
xin acte entier de U première , uû tde entier de la 
seconde , et le publie led a reyufes avec pttts d'in- 
dulgence. C'est le coiMe de Gi^anmiont , si connu 
par les Mémoires du céfHêë Hàmikon , qtii est le 
héros des deux pièces, lié sujet dé là première 
est son histoire avec jnadMfie de* SettàLiites; le 
sujet de la secôiid^^) È(m Aiariage ayee ntademoî- 
selle HamîltoA; m^ais cette der&ièré pièce a beau- 
coup plus de rapport avec ht Feinte par amour {i) 
qu'avec aucun tt^ait de ï Histoire du comte dé 
Grammoni. Ob dait pourtant qtte Je mariage de cet 
illustre chevalier, tel qu'il se fit en effet, fut assez 
un mariage de cômëdie. Après avoir fait très- 
kMàg^temps et très-sérieusement sa cour à made* 
.moiselle Hamillon*, il trouva bdn de quitter un 
jour fort précipitamment F Angleterre. Les frères 
de raademoiseÎ¥eHamîltonlesufvîrent,et l'ayant 
rejoint à Calais, lui demandèrent avec beaucoup 
de sang-froid s'il ne se rappelait point d'avoir ou- 
blié quelque chose avant son départ. — Et Oui , 

è'est d^épouser Vôtre soefur Il revînt avec 

eux et répara cet ottbK. S'il avait été question de 
èettè anecdote, h, fàmîlTe de Grammont n'aurait 
point permis que la pièce fut jouée. Pour éviter 
tout reproche , M. Dofàf a fait un portrait qui 
ressemble a tout le monde ou qui ne ressemble 
à personne; c'est un chevalier sénùUant ,. léger 
comme M. Dorât , qui subjugue toutes les belles 

0' Première comédie cle M. Domu 



rp 
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et qui se trouve enfîa fixé par les charmes de 
l'esprit et de la vertu , par Fascendant d'un objet 
unique , tel que Timagination peut se représenter 
ou mademoiselle Faunier ou madame de B 

Il serait fort difficile de donner une analise 
exacte de ces deux comédies. On y trouve encore 
moins de suite, moins de liaison que dans les 
autres ouvrages dramatiques du même auteur ; 
ony remarque aussi, comme dans tous lés autres, 
des talens heureux, de jolis vers, de la grâce et 
de la facilité ; mais le coloris le plus brillant pour- 
rait-il suppléer, dans une comédie, aux défauts 
multipliés de conduite, de caractère, de conve- 
nances et d'intérêt ? 

Les mots les plus plaisans du Chevalier fran^ 
çais à Turin sont ceux que Fauteur a empruntés 
des Mémoires, mais il en a usé a sa fantaisie : ce 
que dit Matta illefait^Â'^^ucomtede Grammont j 
ce qu'a dit le comte de Graramcmt.il le met dans 
la bouche de Matta. 



On vient de donner k la Comédie Italienne deux 
Ciouveautés qui ont eu encore moins de succès 
que les deux fantaisies de M. Dorât , le Départ 
des Matelots^ paroles de M. le chevalier de 
Rutlige , musique de M. Rigel, et le Porteur de 
Chaise, paroles de M. Monvel, musique de 
M. Dezède. Dans la première, un, bailli, après 
avoir refusé de donner sa fille au fils d'un matelot \ 
consent à ce mariage en voyant une lettre adres- 
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•ce au père du jeune homme, semblable à celle 
que M. Necker écrivit au nom du roi au. pilote 
Boussard. Dans la seconde , un porteur de chaise 
se laisse persuader , parce qu'il est ivre , qu'il ga- 
gnera le quine à la loterie ; il le persuade à sa 
femnie , à sa fille. Il sort pour chercher son ar-* 
gent j s'il revient dans sa chaise , ce sera une preuve 
qu'il n'a pas été trompé dans son attente ^ et dans 
ce cas il ordpnne qu'on jette tous ses meubles par 
la fenêtre; On est assez fou pour l'en croire j mais. 
au lieu de rapporter lés millions sur lesquels ou 
comptait, il arrive en fort piteux état, ayant 
manqué d'être étouffé par la foule. Tout cela 
n'empêche pas qu'il ne marie sa fille a son fiancé, 
le fils d un maître d'école , qui vient d'obtenir un 
bon emploi , grâce aux bontés de son parrain. Le 
Départ des Matelots est un chef-d'œuvre de pla- 
Ubide et de mauvais goût; le Porteur de chaise 9 
l'invraisemblance la plus absurde qu'il soit pos- 
sible d'imaginer , avec quelques traits de critique 
assez plaisans , mais perdus d^us un fatras de 
remplissage et de trivialités* La musique de 
M. Rigel , avec beaucoup de prétention , n'a rien 
de neuf, rien de piquant. U y a dans celle du 
Porteur de chaise des détails plus heureux, plus 
fins , msis qui n'ont pu faire supporter l'insipi- 
dité du poème. On prépare au même spectacle 
une nouvelle pièce de messieurs d!Hele et Gré- 
try, les Fausses Apparence^ ou V Amant Jaloux^ 
^ui nous dédommagera sans doute de la langueur 
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ou s'est trouvé ce théâtre depuis le succès du Jw 
gement de lUidas , pièce des mêpaies auteurs. 



Le théâtre français vient de faire une nouvelle 
perte qui , sans être compayablé à c^U^ qui l'ont 
précédée, laisse encore beaucoup de regrets , vu 
le peu de ressources qui restent aujourdliui a ce 
spectacle ; c'est Bellecourt , qui avait débuté en 
même temps que Le Kain. Il joua peadant dix 
ans le second emploi dans le tragique ^ mais de^- 
puis la retraite de Granval il s'était renfermé dans 
le premier emploi comique» Cet acteur avait une 
figure assez avantageuse j il ne manquait ni d'in- 
telligence ni de noblesse , mais il avait un organe 
ingrat y de la sécheresse daqs la voix et des in- 
flexions fort monotones. Ces défauts étaient ra- 
chetés par une grande connaissance et par une 
grande habitude du théâtre , qui donnait à son j«u 
de la mesure , de la facilité , et une sorte d'assu- 
rance très-précieuse pour l'effet de certains rôles; 
c'est sur- tout ce toi^ de railleriie et de persiflage 
qu'un sang-froid bien décidé rend encore plus vif 
et plu8 sensible y qui était le triomphe de son ta- 
lent. Les rôles du Somnambule, de l'Aveugle 
clairvoyant, du marquis ivre dans Turcaretf 
dans le Retour imprévu; celui de Yalsaân dans 
les Fausses Infidélités ne seront peut-être jamais 
si bien joués qu'ils l'ont été par lui. Il s'était essayé 
comme auteur dans une petite pièce intitulée les 
Faussas Apparences^ qui n'a jamais été reprise 
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depuis , mais qui se soutint pourtant dans sa nou- 
veauté pendant quelques représentations. Il est 
mort la même année et de la même manière à peu 
près que Le Kain , yictitne d'une passion trop 
heureuse pour mademoiselle Vadé , fille du fa- 
meux poète de ce nom ; ayant de lui sacrifier sa 
vie il lui avait prodigué toute sa fortune , et n a 
p^s même laissé en mourant de quoi se faire en- 
terrer. 



I I 
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Il est donc vrai que les ricliesses du théâtre grec 
ne sont pas encore épuisées ! il est donc vrai que 
ce n'est qu'en suivant les traces de ces grands 
maîtres que le talent saisit encore aujourd'hui les 
routes les plus sûres , et que depuis plus de deux 
mille ans dans tous les genres, dans tous les arts, 
ce que nous voyons de plus sublime et de plus 
touchant est ce qui nous rappelle le mieux l'es- 
prit et le génie de ces antiques chefs-d'œuvre ! 
C'est à quelques scènes heureusement imitées 
de YAlcestt d'Euripide et de YOEdipe à Colonne 
qu'il faut attribuer tout le succès de la nouvelle 
tragédie (1) de M. Ducis, pièce dont le plan 
^t d'ailleurs essentiellement vicieux, et dont 
l'exécution est fort inégale , mais oii l'on trouve 
deux ou trois situations du plus grand pathétique 
et des développemens d'une sensibilité rare , 011 le 
poète a su trouver toute la force, toute la cha- 
leur et toute la vérité de ses modèles. 

On croit pouvoir assurer que M. Ducis n'a point 
fait ce qu'il voulait faire ; que dans l'origine c'est 
le sujet d'Alceste dont il s'était occupé j qu'en 
cherchant ce que Racine n'a pu trouver, un dé- 
nouement plus naturel que celui d'Euripide (2) , 

(1) Représentée pour la première fois sur le théâtre de la Comédit 
Française ce vendredi 4* 

(a) On sait x[ue la difficulté de trouyer ce dénouement fit aban- 



îl a imagine çlç.Wl>?tituer Iç r^le xl'OEdip* à c^< 
lui d'Herqulç:; .qu'entraîp^ P?** 1^ ^)q|Ml*e de ce, 
rplé, il a pçrdjci son plgetrp^nçipal 4^ Vu^fe, let 
qu'au lieu d'une^ fcf^igédie il en a ^it deu5c> qii'éii' 
voulant , ensv^ile^ les, ; anaalgafli^r ;. en$epi]>le \\ en 




qui 
beauté ; tantôt terriEIes» tantôt touchantes ^ tou- 
jours . r)smpliès dfe «lôuveincnti^'^irnàges et de 
vérité j c'est une éloquence senfj^|e,^. profonde , 
âbondantp,9.q^i en fait tout Jle cîiaurnie? et.toâte 
1 illusion. ., r ; :.:. ' ^ 

On a de I&qpeine a concevoir que Fauteur des 
deux belles scènes du troisième et du cinquième 
acte B'a,it pas sjçi^ti qu'il (StaitÂinpOg^ye dexéii;4 
nir dans une même.pièçe4i9U^ sujets tels que^ 
celui diAlceste et celui ^OEdipeà Colonne y il 
€dt ipe^ncevable que cet autWr ^qui^ a sPlrieti Itt 
l^phdjçle » ipiiis<|u'il 1 Fa si bien imité , Mb'ait pag 
aband^^fciBé son: premier plapa et në>â^ls6i¥pasi'énti 
la force d'imiter en tout la belle 'eH^nôbrc' sim- 
plicité du poète grec. Si Tintrigue de VOJEidip^ à 
Coionne\ti i^«tÉÎ\ss2Ài trop nue i^û'àfi^rà^t-il pas 
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4!onner \' Raciiie le sujet ù^AlccsU » dont il arait déjà cbauchi 



tfoelques «cents. ... ... ,, . . .,. - ..j_) . , ; ■ «•> 
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Saa CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 
à celui éiOEdtpe ? Il ajoute aux scènes qui sont 
du sujet des scènes qui lui sont étrangères , et 
qui ) loin de leur donner plus dé mouyement , 
en distrairaient le spectateur si elles étaient moins 
faibles ou tnoins languissantes. Toutes ces cri- 
tiques ont été faites dans un seul mot par ma- 
dame la comtesse d'Houdètot. Que pensez-vous 
de la tragédie nouvelle ? — J'en ai vu deux t 
f aime beaucoup tune et Jort peu Vautre. 



• » » 

Enigme de Jean-Jacque$ Rousseau {i)i 

Enfant de l'ait, enfant de la nature , 
Sans prolonger les jours , j'empêche de moarir. 

Plus je suis vrai , plus je fais d'imposture ^ 
Et je deviei|s t^p jeune à force de Tieillir. 



BzLATiON de deux Séances de IctLoge des Neuj-^ 

Sùtùrs\ en 1778; ' 

E^TRArr de la Planche à tracer de la respectable 
, Loge deà Neufs-SWurs, à rOrient de Paris, le 

septième jour du quatrième mois dei l'an de 

la vraie lumière 6778. 

Le frère abbé Cprdier de Saint-Firmin a an- 
noncé a la loge qu'il avait la faveur de présenter, 
pour être un apprenti maçon , M. de Voltaire^ 
Il a dit qu'une assemblée aussi littéraire que msH 
çonnique devait être flattée du désir que témoi- 

(1) Le mot de cette énigme est unportnui4 



gnaîl llioinme le plus célèbre de la France 9 et 

qu ell^ aurait infailliblement égard dans eettfe 

réception au grand âge et à la &ihle sauté de 

cet illustre néopfaite. 

Le vénérable frère de Lalande a recueilli les 

avis du très-respectable frère Bacon de la Che-^ 

Valérie, grand orateur du grand Orient, et cè-*^. 

lui de tous les frères de. la loge, lesquels avis 

ont été conformes à la demande faite -par le 

frère abbé Gordier. Il a choisi le très-respectable 

frère comte de Stroganof , les frères Cailhavà , le 

président Meslai , Mercier , le marquis de Lort f 

Brinou, Tàbbé Hemy , Fabronj et Dufresne, pour 

aller recevoir et préparer le candidat. Celui-ci 

a été introduit par le frère Chevalier de Villars , 

maître des cérémonies de la loge ; et l'instant ùvk 

il venait de prêter l'obligation a été annoncé par 

les frères des colonnes d'Eutérpe, de Terpsichor^ 

et d'Erato, qui ont exécuté le prenner moreeau 

de la troisième symphonie à grand orchestre de 

Gnenin. Le frère Capperon menait l'orchestre j 

le frère Chic , premier violon de l'électetâ* de 

Mayaice, était à la télé des seconds violon^} 

les frères Salantin, Caravoglio, Olivet, Balza, 

Lurschmidt^ etc. se sont empressés' d'exprimer 

l'allégresse générale de la loge en déployant leuro 

taiens si connus dans le public , et particulière* 

ment dans la respectable loge des Neuf-^Soduï^ • 

• Après avoir reçu lés signes , paroles et altou^ 

cbemens ^ lefrere de Voltaire a été placé à l'Orient 

à côté du vénérable.: Un des frères delacokm&e 

21. 
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dfi Melnomèiie Itti ^ mis sur la tête une couronna 
de: laurier <Ju'il &'est hâlé de déposer. Le vene-» 
rftblèlisii: a ceint- le* tablier du frère Helvëtioa,' 
que la veuve de cet illustre philoso|)lie a fait 
passer! k la** loge des Neuf-Sœurs , ainsi que les 
hijculx inaçonniques dont il faisait usage en loge, 
«t> Je: frçtfi de Voltaire- a' voulu baiser ce- tablier 
^V/^nt^de le r^cevôir^^En recevant les gants de 
$enii[n&, il d dit :au->firèrè marquis de 'Vilïette : 
Puis^Wils. supposent* un /attachement hondéte, 
téqdre et riiérité-, je Vous prie de les présenter 
li/JBdle et. Bonne.' ' 

\ Algrs le V.\ F.*, de Lalande a pris Ja pa- 
rolè.et adit: . * • 

, « Très dher Frère, Vépoque la plus flatteuse pour 
€^tl9 loge sera désoî^mais marquée par le jour de 
YOfré adoption. Il fallait un Apollon à la loge <les 
Sf^ufr!Soeur6 vejle ié trouve* dans un ami de 
l^h^çRanité^ qui réunit' tous lés titres de gloire 
qu'elle pouvait désirer pour l'ornement de la ma- 
çiHimirie.* 

• . »«'f(Jn roi dont vous êtes Famî depuis long'-temps, 
et qoi s'est fait connaître pour leplus illustre pro- 
fcctetir iîe notre oindre*, avait dû vous inspirer le 
gottt.d'y entrer; mais c'était à vôtre patrie que 
YOVtA réserviez la satisfaction devons initier a nos 
XQystères^ Après avoir^ entendu les applaudisse-' 
To^^m et : les alarnies dé la nation , après avmr 
j^)i$on entbottsiasme et son ivresse y vous yéne^ 
recevoir dans le temple de l'amitié , de la vertu 
.fitides lettres , une couronne moins Jurillante > mais 
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également flatteuse et pour le cœur et pour l'esprit» 

« L émulation que votre présence doît y ré- 
pandre , en donnant un nouvel éclat et une nou* 
velle activité à notre loge, tournera au. profit des 
pauvres qu'elle soulage , des études qu'elle en-*» 
courage , et de tout le bien qu'elle né. cesse de 
faire. 

tt Quel citoyen a mieux que vous servi la pa- 
irie en l'éclairant sur ses devoirs et sur ses véri-y 
tables intérêts, en rendant le fanatisme odieux 
et la superstition ridicule, en rappelant le goût à 
ses véritables règles , l'histoire à son véritable 
but , les lois à leur premières intégrité ? Nous 
promettons ,de venir au *secow^ de nos frères , 
et vous avez été le créateur d'une peuplade en*- 
tière qui vous adore et qui ne retentit que de 
vos bienfaits : vous avez élevé un temple à l'Eter- 
nel; mais ce qui valait mieus: encore, on- a vu 
près de ce temple un asile pour des hommes 
proscrits , mais utiles , qu'un zèle ^eugle aurait 
peut-être repoussés. Ainsi , très-cher Frère^ vous 
étiez frano-maçon avant tnênoue? que d'en recevotf' 
le caractère , et vous en ay^r^mpUles devoirs 
avant que d'en avoir contracté l'obligation entré 
nos mains. L'équerre que nous portons comme 
le symbole de la; rectitude de nos actions ; le 
tablier, qui représjente la vie L^l^ieqsç et l'actr- 
vité utile ; les gants blancs , qui expriment la 
candeur, l'innocence et la pureté de nos actions; 
la truelle , qui sert à cacher les défauts dé nos 
frères , tout se rapporte à la bienfaisance <et à. 



Sa$ CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 
ramotlr de l*huttianîtc , et par conséquent n'ex- 
prime que les qualités qui vous distinguent ; nous 
ne pouvions y joindre, en vous recevant parmi 
nous , que le tribut de notre admiration et de 
notre ipeconnaissauce. » 

Les frères de La Djxmerie , Garnier , Grou- 
velle, Echard, etc., ont demandé la parole et 
ont lu des pièces de vers, qu'il serait trop long de 
rapporter ici. 

Le frère nouvellement reçu a témoigné a la 
R/. loge qu'il n'avait jamais rien éprouvé qui 
(&t plus capable de lui inspirer les sentimens 
de Famotir-propl^ , et qu'il n'avait jamais senti 
plus vivement celui de la reconnaissance. Le frère 
Court de Gébelin a présenté a la loge un nouveau 
volume de son gi^and ouvrage , intitulé le Monde 
primitif, et l'on y a lu une partie de ce qui con- 
cerne les anciens mystères d'Eleusis, objet très- 
analogue aux mystères de Fart royal* 

Pendant l#cours de ces lectures , le F.*. Monet , 
peintre du roi i a dessiné le portrait du frère de 
Voltaire , qui s'e$t trouvé plus ressemblant qu'au- 
cun de ceùic qui ont été gravés, et que toute la 
logé a vu avec une extrême satisfaction. 

Après que les diverses lectures ont été termi- 
nées , les frères se sont transportés dans la salle du 
banquet , tandis que l'orchestre exécutait la suif e 
de la symphonie dont nous avons parlé. On a porté 
les' premières santés. Le cher frère de Voltaire ^ 
il qui son état ne permettait pas d'assister à tout 
le teste de la cérémonie, a demandé la permis- 
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tiontie se retirer. Il a été reconduit par vea grand 
nombre de frères , et^ ensuite par une multitude 
de profanes, ftu bruit des acclamations dont la ville 
retentit toutes lea fols qu'il parait en public, 



■•••» 



FixÈ du 28 novembre. 

L'avantage qu'avait eu la loge des Neuf-Sœurs 
de recevoir le F.\ de. Voltaire ne pouvait man* 
quer de l'intéresser spécialement a sa gloire , et 
ayant eu le malheur de le perdre , elle résolut 
de r€»idre hommage à sa mémoire, en faisant 
prononcer son éloge. Le F.\ de La Dixmerie , 
l'un de ses orateurs, se chargea de cet emploi. 
Le F/, abbé 0)rdier de Saint-Firmin , instituteur 
de la loge^ qui avait déjà présenté le F/, de Vol- 
taire , dont le zèle dévorant pour l'accroissement 
et la gloire de cette société se manifeste dans 
toutes les occasions , se chargea de préparer un 
local convenable k la cérémonie, et de disposer 
toute l'ordonnance de la fête; et les frères les plus 
célèbres dans cette capitale par leur réputation 
ou leur naissance s'empressèrent à seconder le 
désir de la loge par le concours le plus flatteur. 

Les travaux ayant été ouverts dès le matin , la 
loge accorda l'affiliation à plusieurs frères distin- 
gués; le F.;. prinOe Emmanuel de Saln>Sa}m5 le 
F/, comte de ïurpin -Crissé , le F/, comte de 
Milly , de l'Académie des sciences j le F/. d'Us* 
sieuit , le F/. Roucher , le F.\ de Ghaligny , ha- 
bile astronome de la principauté de Salnu 
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M. Greuze , peintre du roi, fut reçu maçon 
Suivant tontes les règles. La loge ayant été fer- 
ndée^ on descendît dans la salle oii devait être 
prononcé 1 éloge funèbre. Cette salle qui. a trente- 
deux pieds de long , était tendue en noir et éclai- 
rée par des lampes sépulcrales ; la tenture relevée 
par des guirlandes or et argent qui formaient des 
*arc5 de distance en distance ; elles étaient séparées 
par huit transparens suspendus par des noeuds 
< de gaze d'argent , sur lesquels on lisait des devises 
que le frère abhé Côrdier av%it tirées des ouvrages 
du F.;, de Voltaire , et qui étaient relatives k son 
apothéose dans la loge. 

La première a droite en entrant : 

De tout temps.... la vérité sacrée 

Chet les faibles humains fut d'erreur entourée. 

La première a gauche en entrant : 

• . . . . Qu'il ne soit qu'un parti parmi nous , 
Celui du bien public et du salut de tous. 

La seconde' à droite ; 

n faut aimer et servir PÉtrc-Supréme , malgré les supers- 
titions et le fanatisme qui déshonore si souvent son culte* 

La seconde à gauche : 
11 faut aimer sa patrie, quelque injustice qu'on y essuie. 

La troisième à droite : . 

J'ai fait on peu de bien, è'est mon meilleur ^yrage. 
Mon séjour est charmant , mais il était saMyagc.... 
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^A nature y mourait , je lui portai la vie ; 
J'osai ranimer tout : ma paisible industrie 
^ Rassembla des colons par la misère épars ; 
J'appelai les métiers qui précédent les arts.. 

* • • • • 

La troisième à gauche : 

Si ton insensible cendre. 
Chez' lès morts pouyait entendre 
Tous ces cris de notre amour y 
Tu dirais dans ta pensée : 
Les dieux m'ont récompensée 
Quand ils m'ont ôté le jour. 

La quatrième k droite : 

I^ous lisons tes écrits , nous les baignons de larmes. . 

La quatrième a gauche : 

Tout passe , tout périt y hors ta gloire et ton nom : 
C'est là le sort heureux des vrais fils d'Apollon, 

On entrait dans cette salle par une voûte obs- 
cure et tendue de noir , au -dessus de laquelle 
é(ait une tribune pour l'orchestre , composé des 
plus célèbres musiciens 3 le F/. Piccini dirigeait 
l'exécution. 

Plus loin , et k cinquante-deux pieds de dis- 
tance , on montait par quatre marches k l'enceinte 
dss grands*- officiers , au haut de laquelle était le 
tombeau surmonté d'une grande pyramide gardée 
par vingt-sept frères 1 epée nue k la -main. Sur le 
tombeau étaient peintes d'un côté la Poésie j de 
l'autre l'Histoire pleurant la mort deVoltaire , et 
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•ur le milieu cm lisait ce vers tiré de la ikfbrt de 
César : * 

lit tois da monde entier parle asses de sa gloire» 

En avant étaient trois tronçons de colonnes sur 
lesquelles étaient des^ vases oii l^rûlaient des par^ 
fiuns i sur celui du nûlieu on avait pl&cé les 
Œuvres de Voltaire et des couronnes de laurier. 

Les frères de la loge ayant pris leurs places , les 
visiteurs ont été introduits au son des instrumens 
<{ui exécutaient la marche des prêtre^ dan$ 1 opéra 
à^AlcestCj ensuite un morceau touchant d'£r/ie- 
linde. 

Madame Denis, nièce de M. de Voltaire, ac- 
compagnée de madame la marquise de Villette, 
que ce grand homme avait pour ainsi dire adoptée 
^ur sa fille , ayant fait demander de pouvoir en- 
tendre l'éloge funèbre qu^on allait proncHicer , elles 
furent introduites , et le V/. F/, de Lalande adres- 
sant la parole a madame Denis , lui a dit : 

«. Madame , si c'est une chose nouvelle pour 
vous de paraître dans une assemblée de maçons , 
nos frères ne sont pas moins étonnés de vous voir 
ômerleur sanctuaire. Il tf était rien arrivé de sem- 
blable depuis que cette respectable enceinte est 
devenue l'asile des mystères et des travaux m<i- 
çonniques ; mais tout devait être extraordinaire 
aujourd'hui. I^iTous venons y déplorer une perte 
telle que les lettres n'en firent jamais de senpi« 
blables ; nous venons y rappeler la satisûuction que 
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nous goûtâmes lorsque le plu^ illustre des Français 
nous combla de faveurs inatteùdues , et répandit 
sur notre loge une gloire qu'aucune autre né 
pourra jamais lui disputer. Il était juste de rendre 
ce qu'il eut de plus cher témoin de nos hom- 
mages , de notre reconnaissance, de nos regrets* 
Nous ne pouvions les rendre dignes de lui qu'en 
les partageant avec celle qui sut embellir ses jours 
par les charmes de l'amitié ; qui les prolongea si 
long-temps par les. plus tendres soins ; qui augr 
mentait ses plaisirs , diminuait ses peines, et qui 
en était si digne par son esprit et par son cœur. 
I^ jeune mais fidèle compagne de vos regrets 
était bien digne de partager les nôtres } le nom 
que lui avait donné ce tendre père en ladoptant 
nous apprend assez que sa beauté n'est pas le seul 
droit qu'elle ait à nos hommages. Je dois le dire 
pour sa gloire : j'ai vu les fleurs de sa jeunesse se 
flétrir par sa douleur et par ses larmes a la mort 

du frère de Voltaire L'ami le plus digne dfe 

ce grand honime , celui qui pouvait le mieux cal- 
mer notre douleur , le fondateur du nouveau 
mcmde. , se joint à nous pour déplorer la perts 
de son illustre ami. Qui l'eut dit lorsque nous ap- 
plaudissions avec transport a leurs embrassemens 
réciproques, au milieu de l'Académie des sciences, 
lorsque nous étions dans le ravissement de voir 
les merveilles des deux hémisphères se confondre 
ainsi sur le nôtre, qu'à peine un mois s'écoule^ 
rait de ce moment flatteur jusqu'à celui de notre 
deuil? n 
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Les députés de la logedeThaKe ayant demandé 
d'être entendus , le frère de Coron portant la pa- 
role, prononça un discours très-pathétique relatif 
aux circonstances. 

Le F/, de La Dixtnerie lut un élo^e circons- 
tancié et complet de la personne, de la vie et 
des ouvrages du F/, de Voltaire. Nous n'entre- 
rons point dans le détail de cet ouvrage qui est 
actuellement imprimé, qui méritait à tous égards 
lempressement du public , et qui réunissait le 

mérite du sentiment , de l'esprit et de 1 érudi- 
tion. 

Apres 1 exorde , la musique exécuta un mor- 
ceau touchant de l'opéra de Castor, appliquée 
des paroles du F/. Garnier pour Voltaire. Après 
la première partie du discours il y eut un ipor- 
ceau pareil de l'opéra de Roland. 

A la fin de l'éloge, la pyramide sépulcrale dis- 
parut, frappée par le tonnerre; une grande clarté 
succéda a Thorreur des ténèbres; une symphonie 
agréable remplaça les accens lugubres , et l'on vit , 
dans un immense tableau du F.*. Goujet , l'apo- 
théose de Voltaire. 

On y voit Apollon accompagné de Corneille , 
Racine, Molière, qui viennent au-devant de Vol* 
taire sortant de son tombeau; il leur est présenté 
par la Vérité et la Bienfaisance. L'Envie s^efforce 
de le retenir en tirant son linceul , mais elle est 
terrassée par Minerve. Plus haut se voit la Re- 
nommée qui publie le triomphe de Voltaire \ et 
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sur la banderole de sa trompette on lit ces yeré; de 
Topera de Samson : 

• , • • • 

Sonnez, tronipe tte^ organe de la gloire , 
Sokinez , annoncez sa TÎctoire. 

Le V/. F, s de Lalande, le F/. Greuze et ma- 
dame de Violette i ayant couronné Forateur', le 
peintre et le F/. Francklin, tous Uniis dëposèi^ent 
Uurs' couronnes au piedvlé Finiage de Voltaire. 
, . Le F.', Roucfajer lut de très-beaux vers à la 
louange ; de .Voltaire , qui feront partie de son 
poëme des Douze Mois* 

Que dis>)e ? â de mon siècle étemelle Infamie ! 
L'hydre du fanatisme à regret endormie , 
Quand Voltaire n'est plus y s'éyellie , et lâchement 
A des restes sacrés refuse un monument. 
Eh ! qui donc résetrait cet- opprobre à Voltaire ? 
Ceux qi^i, déshonorant léor pieux ministère^ 
En pompe hier p^uir-étre avaient e&«evcli 
Un Calchas soixante ans par l'intrigue 9:^tX\\ 
Un Séjan sans pudeur^ qui dans des jours iniques 
Commandait froidement des rapines publiquies. 
Vainement leur grandeur fut -leur ttniqué dieu \ 
lieura titres et leurs noms vivans dans le saint lieu 
S'élëreot sui^ le marbre y et jusqu'au dernier âge 
S'en Tont faire au ciel même uu n^agnifiquè outrage. . 
Pouyàient-ils cependant se flatter du succès » . . 

Les obscurs ennemis du Sophocle fran<gais ? 
' Xjbl cendre de Voltaire en tout lieu réyérée 

' * Eût ftiSt de tous les lieux une terre 'sacrée ; 

- Oii repose un grand homme un dieu doit habiter. 

On fit la quête ordinaire de la loge pour les 
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pauvres ^ccdiërs de l'Université qui se distjingijiexit 
daus leurs études. 

Le F/, abbé Cordier de Saînt-Firmin proposa 
en outre de déposer 5oo livres chez un notaire 
pour faire apprendre un métier au premier enfant 
pauvre qui nalt]:aijt sur la paroisse de Saint-Sul- 
pice après les couches de la reihe i et plusieurs 
frères offrirent d y contribuer. 

lues frèi;€s pass^eot ensuite dans la salle du 
banquet au nombre de deux cents. On fit l'ouver- 
ture de la loge de table , et l'on tira les santés 
ordinaires, en joignant à la première celle des 
treize États-Unis , représentés k ce banquet parle 
frère Franklin. 

Au fond de la salle on voy^t un arc de triomphe 
formé par des guirlandes de fleurs et des noeuds 
de gaze or et argent , sur lequel parut tout-à-coup 
le buste de Voltaire , -psr M. Houdon , donné a la 
loge par madame Denis *, la satisfaction de tous les 
frères fut égalé à leur surprise , et ils marquèrent 
par dé nou veaux applaudissemens leur admiration 
et leur reconnaissance. 

Le F/, prince , Camille de RdfaiBni ayant de- 
mandé d'être affilié a la loge , on s'empressa de 
nommer des commissaires suivant Fusage.' 

Le F.*. Rouchér lut encore plusieurs mor- 
ceaux de son poème des Douze Mois , et 
d'autres frèrçs s^empressèrent également de ter- 
miner les plaisirs ^da cette fâte par d'autres lêc- 
tures intéressantes. 
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L'Académie française vient de donner la place 
vacante , par la mort de M. ÀeVokatre , a M. Ducis» 
auteur des tragédies ^Âmelize , à^Hamlei , det 
fioméo et Juliette , et à^OEdipe chez Admète^ 
Comme cette élection s'est faite à la suite dn^, 
gratis donnes par les différens spectacles à Toc* 
casion de l'heureux accouchemept de la rewe« on 
a dit: 

A Dacis le ftateuil f — Eh ! coi , TAcadémi» 
Veut donner fon ffati^ comme la comédie» 
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Oriâ! dôjirie 'suï^ fe théâwe dé là Comédie It a- 
lîehne ,. le niércr'edî à^ décembre,' là première 
i*feprésetttatïoii ' aés Éaiisses Apparences ^ pîi 
Y Amant Jaloux , en trois actes , en prose , mêlés 
d'ariettes, paroles^ de M. d'Hèle , musique de 
M. Grétry.'Cçtté pîçcè, représentée a y crsaîlles 
sur le théâtre dé la Cour , y avait infiniment réussi ; 
elle n'a pas eu moins de succès à Paris , et l'on 
convient généralement que c'est au poème que 
ce succès est dû. Il ne manqua en effet a ce joli 
ouvrage que d'être plusTôrtèment écrit pour être 
une véritable comédie. Le fond du sujet paraît 
emprunté d'une pièce du théâtre anglais, intitulée 
; The Jf^onder , le Miracle , ou la Femme qui 
garde un secret; mais pour l'adapter aux con- 
venances de la scène française, pour le rendre 
propre aux effets de la musique, il a fallu le 
refondre entièrement , et le travail de M. d'Hele 
n'en a pas moins un mérite très-précieux et très- 
original. 

Un des rôles les plus importans de la pièce , 
celui de Jacinthe , avait d'abord été joué par ma- 
dame Dugazon , qui l'avait rendu avec une finesse 
et une grâce infinie ; une maladie fort dangereuse 
l'ayant obligée de l'abandonner après la seconde 
représentation , elle a été remplacée par madame 
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Bîglîonî. Le rôle de l'Amanl jaloux a été exécuté 
assez médiocrement par le sieur Clairval , celui 
de rOflicier français aussi mal qu'il devait letre 
par le sieur Julien; mais la voix de madame 
Trial dans le rôle de Léonore , et le chant de ma-* 
demoiselle Coljjftibe dans celui dlsabelle , ont fait 
un extrême plaisir. Toi;ite la musique du premier 
acte est charmante : on ne peut pas en^ire «autant 
des deux derniers , dont la composition a paru 
souvent faible et languissante, sans caractère et 
sans fraîcheur. 



Bouts rimes donnes à remplir à M, de T^'oltaire p 
par ^u madame la Princesse Isabelle de 
Parme» 

Un simple soliveau me tient lien — d'architrai/e 
Dans ce réduit obscur où y content d'une — râpe. 
Je verrai du même œil le grand et le — ragot , 
Le !Nëgre , le Lapon , l'Iroquois et le — Goth, 
A Tabri du fracas qu'annonce la — trompette. 
Autour d'un espalier j'exerce ma -— serpette , 
Du faste des grandeurs loin de me voir — épris y 
A leurs appas trompeurs je crains peu d'être — pris. 
Si quelqu'un là-dessus me fronde et me — censure , 
Je m'offense aussi peu d'une aussifaible — injure j 
Que lorsque par basard mon serviteur •— Michaud 
M'a servi mon potage ou trop froid ou trop — chaud. 
pour sauver mon bonneur de )nsXe^'èclbboussur9 , 
J'observe à tous égards une conduite — sûre. 

4» .22 



/ 
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En garde sur ce point , j'aurai jusqu'au — cercueil 
Sur les devoirs du sage et sur moi toujours — l'œil; 
Et si de ses faveurs quelque jour la — fortune 
Me donnait à choisir, je n'eu choisirais — qu'une , 
Princesse^ c'est de- voir le sceptre des — > Romaine 
P«ur prix de vos vertus passer entre vos "^/naiàe. 



j 
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v/ï . D Alejpbsrt vient de se déterminer enfin à 
publier les II loges dont il a occupé depuis quel- 
ques années d'une manière si intéressante les 
séances publiques de l'Académie française. Le 
recueil de ces Éloges forme un volume in-douze 
de plus de cinq cents pages, et ne contient pas 
la sixième partie de ceux que l'auteur a déjà 
faits. On peut donc espérer une suitç complète 
de l'ouvrage entrepris par messieurs Pélisson et 
d'Oliyet j leur travail se termine au commence- 
ment de ce siècle. Feu M. Duclos avait essayé de 
le continuer , mais il ne nous reste de lui que 
l'éloge de Fontenelle et les fragmens d un mé- 
moire concernant les principaux faits qui appar-* 
tiennent à l'histoire de l'Académie, depuis 1700 
jusqu^à nos jours. La préface du recueil que ■ 
nous avons l'honneur de vous annoncer, lue ainsi 
que les Éloges à une séance publique de lAca- 
démie , le !i5 août 1772 , contient quelques ré-' 
flexions générales sur l'établissement de celte 
illustre compagnie , avec une longue apologie de* 
ses statuts , et particulièrement de l'esprit qui pré- 
side à ses élections. On a trouvé qu'une pareille 
apologie ne pouvait paraître plus à-propos, que 
l'honneur des lettres en avait besoin, et que 
c'était en conscience à M. d'Alembert à s'en 
charger. Mais on n'a pas été peu surpris d'en^ 
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tendre de la bouche même de ce philosophe , 
l'ami de tous les philosophes \ le chef recomiu de 
la secle , ces paroles remarquables que le doyen 
de la Sorbonne ne désavouerait pas. « S'il y avait 
« eu une Académie à Rome , et qu'elle y eût été 
ir florissante et honorée, Horace eût été -flatté 
« d'être assis à côté du sage Virgile son ami. 
« Qrie lui en eût-rl coûté pour y parvenir ?iyéf- 
* facer de ses vers quelques obscénités qui les 
« déparent ; le poète n'aurait rien perdu , et le 
«r eitc^en aurait fait son devoir. Par la mênie 
à raison , Lucrèce , jaloux de ITiotmear d'appeler 
« Câcéroû son coirfBrèrc , n*e&t coriservé- de son 
« poëme que les morceaux suhfKmes ôji î) est si 
n grand peifeilre , et n'aurait supprimé que ceux 
« oii il donne eu vers prosaïques des leçons d'a- 
ir théisme , c'est-knlire , où il fait iès ef!brts aussi 
ft cofopables que faibled pour ôcer nn frein à la 
m méchanceté pmssante et une consolation a la 
< vertu malheureuse , etc. n 

Qi4s tuUrit Gracchos de seditione querentes ? 

Gett traits , et beaucoup d'autres du même gelure, 
répandue dâsDS les différeas élo^» ^i composent 
oe recueil ^ csit Eut dire que Fauteur avait Fair 
d'avoir fait tous ses dbcours entre un prêtre et 
vsx criortisan , également tOurmeMé de la crainte 
de leur déplaire et du désir d'égayer son auditoire 
à leurs dépens* 

. Quoi({ne les éloges de Ml d^Alembert niaient pas 
eu k l'imprécision tput le suceès qu'ils ont eu aux 



lectures |ni2)liqaes que Fautenr esi a Élites lui^ 
même sur le théâtre €[tt'il psrfttt avoir eu partîcu^ 
lièrement en vue lorsqu'il les écrivit , nous cou- 
paissons peu d'ouvrages d'une iu^truclkm plus 
aûuaUe et flmê variée. Cest mi ^rours de litté- 
rature d'iuue forme neuve et piquante^ L'éloge d^ 
chaque acadéqEiicieQ fournit à leur pa&égyriste 
l'ôœaskMd'approfoiidirlatliéoriédequeftquegenrç 
particulier , de dÎ6lîiig%er les laleûs.qcier ce g^ire 
suppose et le caradète qui lui e^C psopre ; d'ea* 
marquer la décadence ou les prc^rès , quelques 
fois même d'y décoUTrir de noufveUies ressources y 
et de répandre enfin les plus grandes clartés sut 
là tnétaphysiquie des arts et du goût , science si 
intéressante par ses rapporta intimes avec là con^ 
naissance de Dous-mèznes. 

Mais comme les séances publiques de l^Aca^ 
demie française apnt devenues une espèce de 
spectacle fort à la n^Miie , et par conséquent rem-» 
pli de^aillettes eA de jeunes gens, poufr s'assurer 
les battemens die moins d'un aréopage si redou*»^ 
table 9 il a bien £sdlu prodiguer les petits môts^ les^ 
petites ironies^ les petits contes , les petites allu* 
skms aux circonstances du moment, et tout cela 
n'a pu manquer de donner quelquefois une fovt 
petite manière à un ouvrage dont le lbQd& méru 
tait peut-être une exéoition plus pure et plus 
grande. Mais si l'on eM retranché de ces dis^ 
cours tout ce qui a pu blesser des censeurs trop 
difficiles , beaucoup de lecteurs , sans vouloir eu 
coavenir , n'en seraient* ils pas aussi fâchés que 



34^ CORRESPONDANCE IJTTÉRAÏRE , 
Teùt été à coup sûr le saisse de la porte ^ cpi , 
à une des dernières séances , disait si naiyement 
à son camarade : Sti monsiu t^Alempen lire 
aucliourd'hui pon ! pon ! car ly être iourchours 
pourlesque. Si lepigramme très*^ innocente du 
pauvre suisse pouvait affliger M. d'Alembert , il 
fi'en consolerait sans doute en se rappelant que les 
poètes de la Cali)tte osèrebf bien appeler dans le 
temps les élog^ de Fontenelle des panégyriques 
grotesques , mi-fUnèbres et mi^burlesques.^ 

De tous les nouveaux éloges , celui qui nous a 
paru réunir le plus de beautés , et on le goût le 
plus sévère pourrait trouver le moins à reprendre^ 
c'est rél(^e de Bossuet ; il y règne un ton d'élé- 
vation simple et soutenu , sans recherche , sans 
emphase, et tel que la dignité du sujet devait 
l'inspirer. L'éloge de l'abbé de Dangeau ^ celui 
de l'abbé de Choisy ,' du président de Rose 
offrent une foule d'anecdotes curieuses. H y a 
de Fintérèt et de la douceur dans ceux de Mas-* 
sillon, de l'archevêque de Cambrai et de Fléchîer j 
mais il n'y en a aucun oii l'on remarque une sen- 
sibilité plus vraie et plus aimable que dans celui 
4e M. de Sacy. L'auteur y peint l'amitié comme 
tm homme qui en a senti tout le charme et 
toute la puissance. Quand M: d'Aiembert fit cet 
éloge, il venait de perdre mademoiselle de Lcs- 
pînasse ; on peut croire que ce tableau touchant 
fut tracé sur la tombe de son amie. C'est dans 
les éloges de Despréaux, de La Mothe, de Des- 
touches, de Crébillon » qu'il, a répandu le phis de 
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•philosophie ^^ de littérature et de goût. On y 
distinguera'^ sur -tout avec plaisir le parallèle d^ 
La Mothe et de Fcmtenelle , de Destouches et de 
Dufresny. La coidparaison qu'il a osé faire de 
•nos trois plus grands maîtres en poésie , Des- 
.préaux^ Raicine et Voltaire, est tm des mor^ 
ceaux . de l'ouvrage qu'on a le plus thé , et quiv 
*par la même Tais^m y a essuyé le pluâ de cri- 
tiques.' 



. Il n'y a jamais eu d'opéra dont les répétitions 
aient été plus pénibles , plus orageuses , plus 
bruyantes que . celles de Roland. Les chanteurs 
et l'orchestre également étrangers au nouveau 
genre de musique, perdant sans cesse la mesure , 
retombaient tantôt dans les cris précipités de 
Gluck , tuitôt dans k lourde et traînante psalmo* 
die du bon. Lulli. On ne savait auquel ^entendre y 
^tandis que. le èhevalier Gluck se donnait les 
plus grands mouvemens pour remonter la dis- 
cordante machine, son émule et son rival demeu- 
rait tranquille dans ,un coin du théâtre et se dé- 
sespérait tout bas. Il n'y a personne , en les < voy ant 
la pour la première fois , qui n'eàt pris TAHe- 
mand pouop le Napolitain^ et le Napolitain pour 
FAUemand. M, Marmontel cependant séchait 
sur .pîed« Il pressait, tourmentait son ami Piccint- 
de ne pas s'abandonner ainsi lui-même. « Et 
montrez-rieur donc le vrai mouvement de cet 
air > vous voyei qu'ils ne s'en doutent pas. » Pic- 
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cîni levait les yeux au ciel et répopdait doiictf- 
jnent : Ah ! toutle va maie ^ toutte* Un )our 
entre auti^s qu'on se proposait de &xve répéta* 
les doubles , U colère du poète éclata dam toute 
sa violence. II déclara durement <{u!il ne souffiri*- 
rait point que l'opéra de son wm fut joué par les 
doubles, et çur le théâtre .même il nrcacba le râle 
des mainjs du jeu^e .}iQipme <|ku deviôt jreni|dacer 
Le Gros. Cette sortie révolta toute la donUure 
de l'Opéra , on en vînt aux injures et aux me- 
naces ; mademoiselle Bourgeois se permit de dire 
il M« Marmontél qu'il txmtenait peu k ub^ioiiMiie 
qui iVétait que le double de QuinauU^ de traite^ 
^}jom ies doubles tde lY)péra , >ctc. , «ttc. On assure 
même qu'un chanteur des chœurs poussa riiiiper<- 
tînenoe jusqu'à dire <p&'il n'avait pas l'honneu]? 
d'êt]^ double ; mais que si M. Maxvnontel lui 
av^ parlé dse ce ton^ il Faurait attmdu à la 
porte de l'Opéra pour lui donner cent «coups de 
Mtou, Si <^ insolent propos ^étafit "Vfid, il j a 
lieu de iTToire ^e M. le ^chorisle^eiit éké passer 
au moips we quinzanie de jonns à Bîeèlre. 
Enfin ^ à force de paâeDce^ de peinfis el.de 
prières , ou ^est parvenu ii faire exécuter c^^op^^ 
et à le faire exécuter «i bien, qu^9|i dépit de 
lottes les cabales , et de la nouir^le eH de l'en- 
cienne ramsicpte» janiais opéra neuveau %W été^ 
suivi avec pins d'empreseèment^ l4e f>ârtf dee 
gtuc3(^i^es.s'dbétine a soutenir que c^est upe «nnw 
sique, de concert cfaamiante et rien de pSoSy^ 
qu'elle flatte f oreille > miais ne f oficbe point Vwa»} 
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qu'elle est faite pour pMre , nais qu'elle n'ex- 
citera jamais cet eutèousia^me ^ ces «transports 
J)râlans que leur iait éprouver la /sublime mé- 
lodie à^Alcestc et ^Orphée. Les faillies, mais 
y^néraUes Testje3 4u parti qui maiutteixt encore 
la gloire de l'anc^a Opéra, éii smaûdissant la 
main sacrilège qui osa tomcber auic clus&*'d œuvre 
de Quiuault^ reopi|nai$$etit de boiine foi qu il y a 
d^s la nouveUei musique de Roland d'assez 
jolie3. choses*; mais ces beautés, du petit genre 
leur paraissent indignes de la majesté de l'Opéra* 
Cela ne répond point a l'idée qu'ils se sont faite 
de la grandeur de ce spectacle, cela ne remplit 
poiat leurs oreilles comme de coutume , ils se 
croient trauspOârtés sur les tréteaux delà Foire ou 
sur te théâtre, 4e Ift Ck>i»édie Italienne. Les ama-« 
tef^i^. qui' iious ont paru réuiuf aux eonnsis"* 
sauces les plus exactes la plus grande impartia* 
lite , s'accQrdeAt k dire qu'au n'a jausais entendu 
1^ l'Opéra ijiu chai|tplu$ suivi, plus suave, plus 
délicieux ; mais ils penseoât <{ue la oomplaisance 
^vec laquelle M. Pîccîni a* bien voulu céd^ à 
tous les avis, à tous les cou>seils dont U a cru avoir 
besoin dans un pays dont il ne connaissait ut la 
langue ni le goût, ne lui a pas permis de s'élever 
lui-même à la hauteur de son génie. On lui a 
hé les aSles^éu kd a>âte la moitié de son esror. Il a 
&{t4és choses agréables parce qu'il n'en peut pai^ 
£iire d'autres ; iuais il n'a mis dans cette compo* 
sition rien-d'briginal, ^en de neuf^ et. n'a pas 
ttiéme rendb tous les effets dfamariiques didnt 
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l'ouvrage était susceptible. Il faut convenir aussi 
que le choix du poème n'a pas paru fort heu- 
reux. L'opéra de Roland n'offre qu'une très- 
Lelle scène , le contraste des fureurs de ce fameux 
paladin , avec la joie tranquille et naïve des ber»- 
gers témoins de l'amour d'Angélique et de Médor ; 
toat le reste n'a rien d'intéressant ^ de* théâtral. 
On sait ce que Louis XIV , malgré son amour 
pour Quinault , en dit lui-même lorsqu il le vit 
pour la première fois : Ce Roland n'est qu'un 
vieux fou, Angélique une grisettei etMédor 
un faquin. . ' ^ - 

Mademoiselle Rosalie Le Vasseur a rendu le 
rôle d'Angélique avec assez d'intelligence ; mais 
sa voix peu flexible ne se prête point à lisi mu- 
sique de Piccini comme à celle du chevalier Gluck. 
Le sieur Larrivée s'est surpassé dans le rôle de 
Roland, et sur- tout dans lé superbe monologue 
du troisième acte , Ah\ j'attendrai long- temps ^ 
la nuit est loin encore. C'est le morceau qui a 
paru faire le pkiS d'effet ; et pour s'en consoler 
messieurs lés glùcki^tes nous assurent que ce 
morceau est purement français. A la bonne 
heure ! 



L'Académie royale de Musique vient de faire 
ime acquisition précieuse dans mademoiselle 
Théodore. Cette jeune élève du sieur Lany an- 
nonce dans son début le talent le plus distingué 
pour un genre de danse pres^pie oublié aujour*^ 
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dliuî j elle parait réunir. dans un degré très-émi- 
nent la précision, la noblesse et la légèreté. 



Lettre de la chevalière d'Eon à M. le comte de 
Maurepas. De Versailles le ^février 1779. 

« Monseigneur, je désirerais nepas interrompre 
« un instant les momens précieux cpie yous con* 
« sacrez au bonheur et a la gloire de la France ; 
te mais animée du désir d y contribuer moi-même 
« dans ma faible position , je suis forcée de vous 
^ représenter très-humblement et très-fortement 
« que Tannée de mon noviciat femelle étant en- 
te tièrement réyplue, il m'est impossible dépasser 
<c à la profession. La dépense est trop forte pour 
4( moi , et mon revenu est trop mince. Dans cet 
t( état je ne puis être utile ni au service du roi ^ 
« ni à moi, ni k ma famille, et la vie trop séden- 
te taire ruine l'élasticité de mon corps et de mon 
t( esprit. Depuis ma jeunesse j'ai toujours mené 
y vjsx^ vie fort agitée , soit dans le militaire , soit 
« dans la politique; le repos me tue totalement. 

« Je vous renouvelle cette année mes instances, 
te Monseigneur , pour que vous me fassiez accor- 
tr der par le roi la permission de continuer mon 
te service militaire; et comme il n'y a point de 
tr guerre de terre , d'aller comme volontaire servir 
t( sur lailottede M; le comte d'Orvilliers. J'ai 
« bien pu par obéissance aux ordres du roi et de 
« ses ministres rester en jupes en temps de paix, 
te mais en temps de guerre cela m'est impossible. 
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« Je sm^ malade de chagrin et faoiif euse de me 
« trouver en telle posture dans un temps où je 
« puis servir mon roi et ma patrie arec le zèle ^ 
•t le coursée et l'expcriepce que Diesx et mon 
« travail m'ont donné. Je sms aussi confuse que 
« déisôlée de manger paisiblement a Paris , pen- 
te dant.la guerre , la pension que le |eu roî a daî« 
¥ gné m'accorder. Je sui6 toujours prête a saeri» 
« fier pour son auguste petit-fils et ma peasion 
« et ma vie. 

« Aidez-moi, Monseigneur, a sortir de Fétat 
k léthargiqueoù Fonm aplongée,qmàéléru|iique 
« cause de mon mal , et qui afflige totts mes amis 
« et protecteurs guerriers ^ politiques. Je dois 
« encore vous faire observer ici qu'il importe in- 
« finiment à la gloire de toute la maison de IML. le 
m cowÀe de Guerch j de me laisser coMîimer mom 
« service militaire ; dfi moins c^est Ja façon de 
« penser de toute Farmee, de Itrate la France , et, 
« j ose dire, de toute rEur^pein^ifuite. Une con* 
« duite contraire fait le sttyei des interprétaitions 
« les plus fôcbeuses et d'inné matière k la malice 
¥ des conversations du public. J'ai toujours pensé 
tr et agi comme Achille : Je ne fiiis point in^guerr^ 
€ aux morts , et je ne tue les Tîvans^uel&rsqêi^ik 
« m'aUacfuent les premiers. Vous fiouvee à xreC 
« égud prendre par écrit vas, parole d'bcomeur 
« sur ma conduite présentent futaare. Vos grandes 
€ occupations voii» ont fait oublier, Monseigneur^ 
« ^Hl y a pfais de quinze mois que vôiiis m^a^es 
« donné TOtre parole que ys serass beureuse et 



FEVllIER 1779. 349 

« contente quand j aurais obéi au roi en reprenant 
«c mes habits de fille. J'ai obéi complètement , je 
« dois espérer d'un ministre aussi grand et aussi 
« bon que M. le comte de Maurepas, qu'il dai- 
« gncra tenir sa parole et me remettre in statu 
« quo. Il i^ore que c'est moi qui soutiens ma , 
« mère et ma sœur, et de plus mon beau-frère et 
« trois neveux au service du roi j que j'ai encore 
« à Londres une partie de mes dettes, mabiblio- 
« thèque entière, mes papiers, et mon apparte- 
« ment qui me coûte 24 livres de loyer par se-' 
« maine, tandis que je. ne suis pas encore payée 
« ici de ce qm me reste légitimement du par la 
« cour; qu'après avoir servi le feu roi à son gré 
« en guerre et en politique , depuis ma jeunesse 
« jusqua sa mort, je ne suis pas encore ^n état 
€ de meubler ma maison paternelle en Bour- 
« gogne pour l'aller habiter. M. le comte de Mau- 
« repas doit sentir que mon obéissance silencieuse 
« doit avoir un grand mérite à ses yeux ;. que dans 
« ma position femelle je suis dans là misère avec 
« les bienfaits du feu roi , qui suffiraient pour un 
« capitaine de dragons, mais qui sont insof&sans 
i( pour l'état qu'on m'a fbroé de prendre. Il doit 
* « sur-tout comprendre que le plus sot des rôles à 
« jouer est celui de pucelle à I» cour , tandis que 
« je puis jouer encore celui de lion à l'armée. Je 
f( suis revenue en France sous vos auspices , Mon- 
te seigneur , ainsi je recommande avec confiance 
« mon sort présent et a venir a votre généreuse 
« protection , et je serai toute ma vie avec la 
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« plus scrupuleuse reconnaissance , Manseigneuri 
« votre , etc. 

« Signé la chevalière d^Eon^ • 

Lettre d^envoi de la chevalière d*Eon à plu- 
sieurs grandes dames de la cour. 

« Madame la duchesse , 
« Je vous supplie instamment de protéger au- 
« près des ministres du roi le succès de mes de« 
« mandes énoncées d^ns la copie de la lettre ci- 
« jointe à M. le comte de Maurepas , pour aller 
c servir comme volontaire sur la flotte de M. le 
« comte dOrvilliers , prévoyant qu'il y aura en- 
« core moins de guerre sur terre cette année que 
te la dernière. Vous portez, Madame, un nom fa- 
« miliarisé avec la gloire militaire ; comme femme, 
« vous aimez celle de notre sexe. J ai tâché de la 
« soutenir pendant la dernière' guerre en Aile- 
«r magne, et en négociations dans les différentes 
« cours de TEurope pendant vingt-cinq ans. Il ne 
« me reste plus qu a combattre sur mer avec la 
« flotte royale. J^espère m'en acquitter d'une façon 
« que vous n'aurez nul regret de protéger la bonne 
<c volonté de celle qui a l'honneur d'être, avec un 
« profond respect, etc. 

« Signé la chevalière d*Eon. » 

Mademoiselle d'Eon ayant donné à ces deux 
lettres une publicité fort indiscrète, et ayant fait 
paraître en même temps une généalogie de sa 
maison . oii elle n'a pas craint de compromettre 
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plusieurs familles illustres qui sont peu curieuse» 
de son alliance, a été exilée dans son château près 
de Tonnerre. 



Les Muses rivales y en un acte et en vers libres, 
par M. de La Harpe, ont été représentées pour la 
première fois sur le théâtre de la Comédie Fran- 
çaise le 1*^ février. Ce petit drame, dont l'auteur 
a gardé prudemment lanonyme jusqu'à la qua- 
trième représentation, a été accueilli avec la plus 
extrême faveur. Le sujet en est fort simple. Ce 
sont les Muses qui attendent Voltaire au sacré' 
Vallon , et . se disputent la gloire de le présenter 
au Dieu qui veut le couronner et partager avec 
lui l'empire du Parnasse. Toutes Font inspiré, 
toutes osent prétendre à cet honneur. Uranie , ♦ 
Érato, Thalie , Calliope , Clio, Melpomène expo- 
sent tour-à- tour leurs titres; cette dernière enfin* 
1 emporte sur ses sœurs. Momus et les Grâces, 
viennent assister à la fête. On n'attend plus 
qiie Voltaire, lorsque Mercure,, qui est allé la 
chercher, vient dire à Apollon qu'en arrivant 
dans l'Elisée le poète y a trouvé son héros 
Henri IV, et qu'il ne veut point s'en séparer. Ce 
dernier trait est infiniment heureux, parce qu'en 
sauvant la difîiculté défaire paraître l'ombre d« 
Voltaire sur la scène, il prépare encore une 
louange fort délicate. 

Xe retrouve l'objet At mon culte fidèle ; 

T#ut ce qu« TOUS m'offrez- serait d'un moindre pri)[. 
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Si )'ai véca trop peu sous le jeuue Louis , 
Je demeure à jamais aaprèa de son modèle. ^ 

Apollon ne saurait désapprouver un tel choix 3 
ifiaîs*en perdant Tavantage de posséder Voltaire, 
il veut qu'on rende au moins à son image les 
honneurs qui lui étaient destinés. Le fond du 
théâtre s'ouvre, on voit la statue du poëte. Les 
Grâces lentourent de chaînes de fleurs au son 
des instrumens ; chacune des Muses porte à ses 
pieds lattribut qui la distingue, et Apollon le 
couronne de ses lauriers au bruit des fanfares. 

Si le plan de cet ouvrage ne suppose pas un 
effort d'imagination prodigieux , il y a du moins 
beaucoup de talent dans Texécution, et l'on ne 
pouvait guère donner à Fapothéose de M. de Vol- 
taire une forme plus piquante et plus agréable. 
L'auteur a évité avec beaucoup d'adresse les 
grands écueils de l'éloge , l'exagération , la fadeur. 
Rien de ce qui pouvait intéresser' la gloire du 
grand homme n'est oublié, mais on trouve 
jusque dans les moindres détails de la justesse 
el de la mesure. Les différentes scènes qui comr 
posent ce petit drame s'enchaînent sans beaucoup 
d'art, le dialogue a peu de mouvement , ce gçàre 
d'ouvrage n'en était pas fort susceptible ; mais la 
couleur et les nuances de chaque rôle ^ont variées 
avec autant d'esprit que de goût; et l'auteur, 
comme l'a remarqué M. Marmontel 9 en fai- 
sant parler a chaque Muse son langage t hd a su 
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conserver cet air de famille , cette grâce décente 
qui leur est naturelle à toutes. 

Pàcies non omnibus una 
Nec dUveraa y tamen quaUm decet eue eororum* 

Il y avait aux premières représentations , dans 
le rôle d'Uranie , un mot sur Tamitié de M. de 
Voltaire et de madame du Châtelet , que M. sou 
(ils le duc du Châtelet a obligé Fauteur de, sup- 
primer. Au lieu du vers qu'on lit dans l'impres- 
sion, page 14» vers 16, , 

Je marchai 9 je rayoue^ au-deydat de ses pas , 

ê 

La Muse de la philosophie disait : 

L'amitié yers Cirey me guida sur ses pas.... 
Voltaire à mes leçons prêta soa éloquence f 

Et m'embellit de ses attraits.... 

C'est par lui que la Poésie 
Fit entendre des sons aux mortels inconnus y 

Et que le yoile d'Uranie 

Deyint l'écharpe de Venus. 

M. du Châtelet a cru que l'honneur de sa mai- 
son pouvait être compromis par cette' lécharpe , 
et ce n'est qu'avec beaucoup de peine qu'on a pvt. 
obtenir la permission de rétablir les quatre der- 
niers vers en changeant absolument le premier. 

Le secret des Muses rivales avait été confié , il 
y a plus de six mois , à madame Yestris , qui Ta 
gardé comme si c'eût élé le sien. C'est elle qui 
fut chargée d'envoyer le manuscrit avec une 

4- 25 
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lettre anotiyme infiniment modeste à M. le comte 
d'Argental pout TeÈfgâgef à \eê faire reeetoîr et à 
les faire jouer sans délai par les comédiens. L'ex- 
trême modestie de cette lettre a contrîb«ié plus 
que tout le reste à écarter fidée de M. de La 
Har^ et d*bB l^é»pf it de M. d'Argental et dans 
l'eSfMfiH ées i^àéài^m. On en avait feH hûnnear 
à M: 4ef (Sbampfbri, ht M. de RliUlîè^é, à M. le 

dàê de IViverM js 4 «tiâti k M. Palissot ; et te der- 

mtt tmf(^ è'était i^àndu le plM géctéralèitient 
quelques jours avant la repfésentatioù. LWvragé 
une fois connu , on s est bientôt accordé ky recon- 
naître la manière , et le style, et les opinions de 
M. de La Harpe^ qtii to'a fa hii^mème se refuser 
long-temps au plaisiir de jouir hautement de son 
succès. Quoi qù'éti pûïsSé dire Pétivîe cjuî tte par- 
donne jamais, si Tliommagô que M. de la Harpe 
vient de rendre à la ménœire de son maître et de 
aon bienËôleur n'est paala pkia dotiw vwgeance 
qu il pût tirer de Tinjusiioe de ses ennemis , c'est 
au moins la réparation la plu& juste et la plus 
noble des torts qu'on avait à lui imputen 

M. dé La» Fiaiyette eM: de i^elour de T Amérique 
^depuis peei de pats. Il n^îst poitit dé fiotre f esscvt 
de tëùète cevttipté des nottveUei qrfW a pu éonner 
de rétàt aetHel de 6eS eontrées; ifiafè OU ne nous 
éailf è {Kiiât tnauvais gré de rapporter i^i ufte anec- 
dbte de son jOut^l ^ qtii ne tient éùHetàféiit aux 
sotéi^étel de k pb}iti(|ue, et qui nouis a pàirn sisfsejt 
â^igmàlê p^ftf méi^r d'être retetme. 
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M. }ç marquis de La Fayette ayant été chargtf 
de traiter y de la part du congrès ^ aveo les sau« 
vages de je ne sais plus quel canton de YAmé* 
^ique, un des officiers qui raccompagnaient re-* 
marqua une jeune sauvage dont la conquête lui 
parut mériter ses sqins. Il lui en rendit de très-* 
assidus, et tpus ses hommages fiirent reçus long^ 
temps avec assetf de froideur. Un soir cepeii-r 
dant il revint annoncer à ses amis avec beaucoup 
de transport qu'il se flattait enfin d'obtenir le prix 
de ses peines, que la belle sauvage lui avait de- 
mandé une breloque de sa montre, et quelle 
avait paru fort sensible à 1 empressement qu'il 
avait eu de la lui donner* Oq devait célébrer Iç 
lendemain une grande fête a la manière du paysî 
Notre jeune Français ne douta jpoint que cette 
fête ne fût le jour de son triomphe. Jugez de sa 
surprise et de l'envie de rire qui prit à ses cama- 
rades ! Le premier objet qui s'offre a leur vue est 
cette même breloque au bout du nez du plus 
grand et du jAus beau sauvage de l'assemblée! 



i| M ' 



ÉÊiTAPitE de f^obaire , Jhite par uàe dame de 

LÊQusanrte* 

Ci njll l'eniUif S'^té ^ noade qa'U gAta« 



Auprès avoir mis en pièces tout le théâtre àe 
M. de Voltaire , il était bien juste que M. Clér' 
ment voulût songer enfin à nous en consoler p«r 
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<}uëlque production de son génie. C'est ce qu'il 
vient de faire en nous donnant sa Médée en trois 
actes; mais le public que tant de volumes de la 
critique la plus savante et la^plus impartiale, du 
goût le plus sévère et le plus exquis , n ont pas 
encore suffisamment éclairé, le public toujours 
ingrat, toujours indocile, a si mal reçu la nou- 
velle Médée , représentée pour la première fois 
le jeudi 2O9 que Ton doute , malgré l'intrépidité 
de l'illustre auteur , qu'elle osé reparaître encore. 
La manière dont M. Clément a conçu le ca- 
tactère de Médée est peut-être encore plus nou- 
velle que la manière dont il a conçu le génie de 
la tragédie. Il s'est infiniment applaudi davoir 
retranché de son sujet tout ce qui tenait à la 
xnagie 4ont la seule idée détruit k son gré toute 
iéspèce 'd'illusion. Au lieu de faire de Médée une 
dangereuse enchanteresse , il en a fait une amante 
sensible et passionnée , qui commet k la vérité 
toutes les horreurs de la Médée magicienne, 
mais qui les couvre des larmes de l'amour ; et 
c'est des remords de cette furie qu/il a prétendu 
feire naître le plus grand intérêt de son ouvrage. 
Jusqu'à présent l'on avait pensé qu'il n'était pas 
permis d'altérer k ce point un caractère donné 
par la fable ^ on avait présumé que la vengeance 
de Médée ne pouvait être^ supportée dans .une 
femme ordinaire , et qu'il fallait tout l'appareil 
d^un pouvoir surnaturel pour en diminuer l'a- 
trocité par cette espècOi de surprise et d'admira- 
tlcm qu'inspire le merveilleux en nous transpor- 
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tant hùK. de notre sphère habituelle , et cû nous 
montrant les objets à une distance assez éloignée 
pour nous faire illusion sans nous faire horreur»- 

M. Clément a employé dès ressourcés plus 
connues. Il a si heureusement adouci là situa- 
tion de Médée prête à immoler ses enfans ,' qu'au. 
Heu de faire &émir le spectateur ^ c est ce mo- 
ment même <^ui a excité les. éclats dU rire les 
plus universels , par le contraste sensible qu'il a 
su mettre entre Faction de Médée , son caractère 
et ses discours. Toute atrocité, à laquelle il est 
impossible de croire ne paraît plus qu'une farce 
risjbie. 

Mademoiselle Sainvat, qui a joué lé rôFe dé 
Médée,' a jeté dans le premier acte quelques cris 
d'un effet prodigieux, et, grâce a plusieurs mots 
favorables au taicDaitde cette actrice,, tout ce.pne^ 
mier acte Vêlé fort applaudi. Elle nfa pas pu 
soutenir .<jle même les deux autres, qui ne sont 
d'un bout a l'autre qu'une déclamation monotone 
et puérile. La juste impatience du public net la 
pourtant pa^ empêché de rendre justice à quél- 
.ques vers dcfl'irtipréçation de jason^ que la bèHe 
voix du sîeur de.La.Riven^a pas manqué défaire 
valoir. , . 

• • 

Va yiiiir^ Je te déyooeaax fiolreffEnménîcles , 
A leurs serpens nourris du.8ang.de$ parricides*. - 
Que ton barbare cœur, deyenu ton bourreau ^ 
Chaque jour te prépare un supplice nouyean.. 
- Yapar*tout.TécuêilUrlakaine,qmi'esidue.. ' ^ f. '' 
Que les iaères.par-tout fcémissent à ta fvt^ !»^ 
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Et gcre t^s fils inetiftris > sens tes coups expîvaHs , 
^ Tiètoent s'offîrir ettcofe à les regards liax>«ràiis ! 

Qn a rçmar(}ué pi^cpre dans le cours de Toa- 
yrage quelque^ yer$ naturels et bien tournés , tels 
que ceux-ci : 

■r 

Qu'où se flatte aisément d'être aimé ^land oist afane !m. 
Vous vires , )e vous aime, et ]è n'aiplas d'é|K>iix..«« 
. El comment sanp^tni:^ ou kérea d'impoftiire? 

Hais le style de la. pièce en général est faible et 
négligé , sans chaleur et sans Vérité* Tout le 
roonde a retenu ices deux vers oîi 1 auteur a cru 
pous donner sans doute un modèle admirable 
d'harmonie imitative. Il s'agît de la robe de 
iCréuse. 

€e tissu iiétoràiit , {M# CMiise a«taefaé , 
i ÇaAB 4ée]iirer la chisir Jie pettt #|rë a w^Iié* 

^ r 

P^oilàj dit madame la comtesse .d!Hoti<létot, 
un vers qui emporte la pièce. 

Le mot de M, le comte de La ll'ottraille eist 
asse9 gai.. Il renccmtr^ l'auteur da^s 1^ côrridora 
^près la première représentation^ Monsieur j je 
wus fais mon compliment. Tout Parts pour 
Médëe a les yeux de Jason. Cest la parodie 
du vers de SoUem : ^4>(M ^ofi^pQur Bpflr^o 
a lesjr^^^ àe Ckiini^na. 



(< ' t • ' 



On vient de dbnuev ^r le théâtre delà Gb« 
médie Italieimo les Deux Billets^ petite pièce en 
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un acte et en prose , cjui a eu tout le succès qu un 
ouvrage de ce genre peut avoir. 

Cette jolie bagatelle, dûQt le dialogue rappelle 
souvent et l.a grâce et la manière de Marivaux ^^ 
ei$ dW jeune militaire de vingt-deux ou vingt- 
trois ans , de M. de Plorîin , petît-neveu deM. de 
Voltaire. Il a fait quelques autres comédies-pro- 
verbes dans le même goàt que tes Deux Billets y 
qui ent été jouées atv^ec beaucoup de succès sur 
le petit tbéâtre de M. de Sàvalette>, entre autrea 
Ari€<]Hin premlet^ Mimstrt , qui est «ne critique 
fort pkisante des ridicules de la secte écono- 
miste. 



ijtntji ' 
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L est arrivé enfin le ymv pii Fon a vu le hptpnil 

de M. de Voltaire occupé pour la pre^mière fois 
par son successeur. C'est le jeudi ^que M. Ducis, 
secrétaire ordinaire de Monsieur^ y vînt prendre 
séance. Jamais assemblée publique de l'Aca- 
démie n'avait attiré une affluence de monde 
aussi prodigieuse ; il n'y avait pas un coin de la 
salle .011 l'on ne fut plus pressé qu'on ne Fest au 
parterre de la Comédie le jour d'une 'première 
représentation. Les portes , malgré la garde , 
furent forcées deux ou trois fois , et Fon fut 
obligé de tirer de la foule plusieurs personnes 
qui ^coururent le risque dy être étouffées. Quel- 
que raison qu'il y eût de craindre qu'un pareil 
auditoire ne fat fort tumultueux, il y régna le 
plus profond silence aussitôt que le récipien- 
daire eut commencé son discours. Les premiers 
applaudissemens de l'assemblée furent pour ma- 
dame Denis , qui avait été placée dans la pre- 
mière tribune a droite avec toute sa famille , M. et 
madame de Villette. Madame Denis s'était parée 
ce jour-là de tous les riches présens qu'elle a 
reçus de la magnificence d'une souveraine égale- 
ment digne de receveur les hommages du génie 
et d'honorer la mémoire des grands hommes. 

Dire que le discours de M. Ducis ne fut que 
réloge de M. Voltaire, et que l'orateur ne parut 



pas ao^essdus de son su jet , n'est - ce pas avouer 
que c'est le plus beau discours de réception 
qu'on dit encore entendu à F Académie depuis 
qu'elle existe? Nous ne devons pourtant point 
dissimuler que yce premier succès, quelque gé- 
néral qu'il ait paru d'abord , ne s est pas soutenu 
au même degré après Timpi^ssion. Une lecture 
plus reposée y a fait^reroarquerdes défaits que 
leur coloris éblouissant et Kn débit plein de 
force et de noblesse, avaient a peine laissé aper- 
cevoir y des analises d'une recherche trop subtile , 
une trop grande abondance, de Odmparaisous , 
deé images trop .gigantesques, des périodes obs- 
cures et fatigantes a force d'être prolixes , enfin , 
S'il faut trancher le itoot , cette espèce d'éloquence 
que .ML de Voltaire osait appeler du galitho^ 
mas ( I ). I^e caractère particulier de; ces défauts , 
mais bien plus encore celui des/béautés sublimes 
dont l'ouvrage est rempli, n'ont plus laissé aucun 
douteaux JLeçtffuf s inS|br.uii^s sur le. véritable auteur 
du nouveau panégyrique^ 

; Toute; l'ass^blée applaudissait avec transport ^ 
et mes voisins/répétaient tout bas : Optime.^Tho" 
mas!, opiimei 

On n'a guère pu eptendre q:ûe les vingt pre^ 
mières lignes; dvi discours de M. l'abbé de Rar 
donvilliets, grice au murmure indécent qui se- 

(t) m. de Voluire , cpji n^aîmait pas infiniment M. Thomas , avait 
rhabitttdt'dé fubstîîteier dan» là êonfvèrMUob ce mot à celui degati* 
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lera dsns toate la salle aosditôt qu'il eut com* 
meocé a parler. II est vrai cpie son début n était 
pas bien propre à séduire le public rassemblé 
dans ce lycée. « L'hommage rendu souvent a la 
« personne de M. de Voltaire , il est encore plus 
« honnéie de le rendre à sa mémoire. » Un ton 
si niais parut faire un contraste étrange avec 
celui dû discours qu'on Tenait d^applaudir. Le 
désir pieux qu osait former ensuite le lamentable 
orateur qu^une main amie, en reCratiebant des 
écrits publiés sous le nom de M. de Voltaire 
tout ce qui blesse la religion , les mœurs et les 
lois , pÂt effacer la tacfae qui ternissait sa gloire » 
fut si£fLé sans pitié ; de ce moment on ne daigna 
plus rien écouter, et le bruit des battemens de 
mains doraiés b la (iji du discours fat peni^treei)^ 
ei0>Fe plus bumiltant que l'iadifférence , le mépris 
arec lequel on Tarait entendu. M. Fabbé de Radon- 
VilHers a été jugé moins «s^fèrement à la lecture. 
Sa réponse au réciptendsnré , satis $lr^ un chef-- 
d'œuvre d'éloquence , a pain aemé et raison^ 
oàbla $ il y a même eu des gens d^esprit , entre 
autres madame du D^ant , qui n'a pas craint de 
la mettre fort au-dessus du discours de M. Dacis ; 
mais im pareil fagement ne dpil être cité que 
pour montrer a quel point le gû4t peut éé^ 
pendre de nos babitudes et de àon pMfentiona 
partîçuliète$. • 

Quelque pré»vmboii qn^ hmnWf^ï^ de gêna 
affecteAt d'avoir contre le talent poétique dé 
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M. M armootel , on s'est accordé à trouver de 
grandes beautés dans le diacoups (sn t^s (1) qu'il 
lut dass oe^e même séamce. Cet^e lecture fut 
touTeât înterroinpae pmv les apjdafidiifiemens 
les plus universels. On obligea le poète k s'ar*- 
ï*étet sur (^s demc wrs adresses aux mânes de 
Vdltftird : 

7«ii iadigae toi|ibeai]| V^urait-ôl ^p^ré 7 

IML d'Alembert soutint l'inlérêt dç cette séancQ 
par un discours en prose , où , à^ loccasion des 
deux bustes de Molière et de Voît^îre dont il s^ 
fait présent a rAcadémie , et que rAcadémie a 
fait placer en regard dans la sallç d'assemblée , 
il cherche a montrer que ces deux écrivains 
célèbres , si différens par le genre de leurs pro^- 
ductîons , pnt eu. cependant l'un avec Feutre des 
rapports bien remarquables. Tous deux doivent 
sur-tout HnAuence qu ils ont eue sur lel^' ^ècle 
au mérite d'avoir introduit les premier^ sur la 
scène celte philosophie intéressante qui nous 
offre par des préoeptes vm W aotiop Içs ipojpttns 
d'être ^T^^-fgis plyjs sages et plus hçureqx^. Vmk 
el l'autre oqt attaqué di^us îçuw çhçft-d'oçuvre 
4raiii|ttîqué$ deip: des pli:is fuf^e^tçs fléaux de la 
société !'^¥^^^6^ Ip fanatisn^ et rhypQçrisie. 
7<^us dou^9 ea, butte à la ^tire i^t à la Jbaine ^ 
fl^jt pli^leim 4'u^ jgoijivçrpeiUçi;^t^cJw« h proteo-^ 

(i) Sur Tespéraïuii de se soTTivre. 
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lion qu'ils avaient droit d'en attendre , Moîière 
d'un grand roi. Voltaire d'un vertueux pontife j 
c'est en conséquence du bref de Benoît XIV que 
Louis XV permit la représentation de ;la tragédie 
de Mahomet , etc. 

M. d'Alembert annonça dans ce même discours 
Je legs de douze cents livres de rente, que feu 
M. le comte de Valbelle a fait à l'Académie, et 
l'usage qu'elle se propose d'en faire conformé- 
ment aux sages intentions du testateur: Ce legs est 
destiné à soulagei; l'homme de lettres , qui , au 
jugement de l'Académie , aura le plus grand be- 
soin de ce secours et en sera juge le plus digue. 
Quoique la clause ne soit point exprimée dans le 
testament, messieurs les quarante ont décidé qu'il 
était de leur diâfnité de s'exclure eux-mêmes du 
nombre de ceux qui pourraient être susceptibles 
de ce bienfait. 

C'est M. Sâurin qui a termine cette longue 
séance consacrée presque toute entière à l'éloge 
de M. de Voltaire ,- par quelques vers adresses à 
son ombre. 



a 



On ne peut dissimuler que le chef àctueî àé 
l'Opéra li'âît élevé cet illustre empire a un degré 
de prospérité oîi qn ne le^vit peut-être jamais j 
ses finances sont dans le meilleur état , et il sou- 
tient avec un avantage sensible la concurrence de 

Or. j 

toutes les puissances rivales \i de la ' Coniédie 
Française , de la Comédie Italienne , ddWauxhalI 
et des Boulevards. 



MARS 1779. 36S 

Mais quelles sont les sources de cette grande 
prospérité ? Il faut ravotter : c'est une tolérance 
absolue pour tou^ les genres de musique, pour 
la musique ancienne et pour la musique'uouvelle, 
pour la musique de Gluck et pour celle de Pic- 
cinî , pour le grand opéra et pour lopéra bouffon , 
pour les ballets k chaconnes et* pour les ballet |^ 
pantomimes ; aucun genre n'eçt proscrit, aucun 
talent n'est persécuté. Maïs l'esprit d'impartialité 
porté à cet excès ne tient-il pas a un grand fonds 
d'indifférence , et cet esprit ne serait-il pas sus- 
pect même ' en fait d'opéra ? 

Quoi qu'il en soit , la fortune n'a pas jugé à- 
propos de laisser jouir long- temps le sieur de 
Vîmes du succès de sa nouvelle administration. 
Je ne sais quel esprit de vertige , quel génie 
républicain s'est emparé tout-à-coup de toutes 
les têtes de l'Opéra , et particulièrement de la 
jolie tête de madeihoiselle Guimard , de celle de 
Vestris, de Dauberval , et de la demoiselle Ro- 
salie , dite LeVasseur. Tous ces grands talens , qui 
soutiennent aujourd'hui la gloire de notre théâtre 
lyrique, se sont indignés d'obéir aux ordres d'un 
seul homme et d'employer tant d'art et de soîn$ 
à enrichir un despote o^sif et superbe , incapable 
de faire un entrcK^hat ou de solfier une note. Les 
grands mots de propriété , d'indépendance et de 
liberté , ont retenti dans tous les boudoir^ et daps 
foutes les coulisses. 

M. de Vîmes a commencé par mépriser les 
naurmiires des mécontens -, il n'a pas eu pour les 
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grands de son empire tous les égards « toutes les 
déférences ;qu'on doit tpt^urs aux colonnes de 
l'Etat y il en a exigé des services plus iréqueBs 
et plus pénibles ^ sasis leur accorder des récom- 
penses assez distinguées, sans ménager ^ comme il 
1 aurait dû, la délicatesse de leur amour-propre j 
il . m^mi^osé la blesser dans plusieurs occasions 
de la màqière la plus révoltante ^ il a fait enfin ce 
que fonVtousles nainîstres maladroits, il n'a pas su 
apprécier la force de 8$s «otiemis : aveuglé par la 
faveur du public , il n'a pas songé a prévenir leurs 
desseins ; et après avoir déployé so^ autorité mal- 
à- propos, il s^est trojE^vé souvent réduit à céder au 
pouvoir des circonstaoïces et à laisser voir ainsi, 
toute sa.faible^e. 

Il faut expU^iuer ceci par quelques grands exem; 
pies. Dans une assemblée oii ces denaeiselles re* 
présentèrent à M. de Vîmes qu'elles dansaient 
beaucoup plug sous ton règne que sous celui de 
tes prédécesseurs , et quHl sefait juste d'aug- 
menter en conséq^ience leurs .bouoraireB , il ne 
leur répondit que pstr des içjfOTes : qu'elle étaient 
trop heureuses d être attachées à un spectacle 
sans la protection duquel leurs vertus seraient 
^aris cesse SQUs la couleçrine de la .police (i). No^ 
jeunes vestales blessées , comïne de raison , de cette 
impertinence , tournèrent le dos à J'orateur, et il 
fallut négocier. Mademoiselle Guimard deman- 
dait un habit neuf pour danser les (>laisirs célestes 

(i) Tous his «jet? âttackéfl à VAi^âémve ropAé de BÉiiâiqiBc ne 
peoTeDt élre enfermés quennr un ordre exprès da minûtre de Pari». 
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de Casior; récOïH)mie du directeur ayant osé la 
refuser , elle découpa Tancien eu mille pièces, et 
lui en renvoyâtes tristes lambeaux. Le sieur de 
Vîmes fut obligé à^en faire faire un autre , et ce 
n'est qu'après beaucoup de prièi^es qu'il put l'en- 
gager à reprendre son r61e« 

Des scènes de ce genre , renouyelées presque 
tous: les jours , pouvaient bien compromettre un 
peu la dignité de radministration^ mois auraient* 
elles excité une révolte génér e sans l'esprit d'in^ 
dépendance dont cette n^beureuse plûlosopfaie 
a infecté tous les ordres de TÉtat, que dis- je î 
tous les royaume et toutes les nations de la 
terre? 

Les liauteurS) la maladresse, les injustices 
{^retendues de M^ de Vîmes , ne sont que le pré«- 
texte du désir qu'auraient tous les cliefs des 
chœurs et des ballets de se rezidre absolument 
indépendans et de dominer seuh sur ce vaste 
théâtre. H n'y a point d'intrigue , point de ressort 
secret^ point de négociation ouverte , qu'ils n'aient 
employés pour arriver à ce but et pour détermi-* 
ner le sieur de Vîmes a abdiquer volontairement 
1q pouvoir dont il est revêtu. On lui a offert la 

M 

retraite la plus avantageuse qu'il pût désirw ; on 
a promis de déposer huit cent nulle francs pmir 
garantir le succès du nouveau système^ Un grand 
prince, M. deSoubtse, un grand ambassadeur, 
M. de Mercy , n'ont pas dédaigné de soutenir 
cette ligue, déjà si formidable par elle-même, de 
toute retendue de leiu: crédit et de km* richesse. 
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Le congrès ( cçs dames et ces messieurs appe- 
laient ainsi leurs assemblées), le congrès^e tenait 
dans le petit temple de mademoiselle Guimard , 
et le gran4 Vestris , le Diou de la danse y décla- 
rait hautement qu'il en était le Washington. 

On conçoit aisément que dans cet état dé' fer- 
mentation Tordre et la discipline n'ont pu être 
maintenus sans beaucoup dé peines et de trou* 
blés. Les esprits s'aigrissaient tous les jours da- 
vantage , et les tracasseries devenaient plus vives 
et plus fréquentes. On se voyait forcé de réclamer 
sans cesse l'appui de l'autorité ; et l'autorité 
même, aux prises avec les chefs de l'opposition, 
était souvent réduite à dissimuler son ressenti- 
ment pour ne pas porter l'esprit de^sédition au 
dernier période. Le Ministre veut que je datise^ 
disait niademoiselle Guimard, eh bien , \juil y 
prenne garde , moi je pourrais bien le faire sau^ 
ier{i). Un jour qiie le grand Vestris avait répondu 
fort insolemment au sieur de Vimes , celui - ci 
s'avisa de lui dire : Mais, monsieur Vestris ^ 
savez-vqus à qui vous parlez ? — A qui Je parle? 
au fermier de mon talent. . . 

11 est temps d'arriver a l'événement qui a fait 
éclater le désordre avec le plus de violence. Il jra 
environ quinze jours ou trois semaines que le jeune 
Vestris , qui promet dès-a-présent d'égaler im jour 
les talens de son père , n'ayant absolument pas 

(i) On parlait au coucher du roi de cette grande tracaMerie. C'tst 
votre faute, messieurs, dit le jeune monarque à ses courtisans \ si 
'VOUS Us aimiez moins elles ne seraient pas si insolentes. 
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voulu , je ne sais sur quel prétexte , Jcî ^oubjef 
dans un des derniers balletÉ^ à'Armid^^ .ç€.çu|t 
l'ordre de se rendre au Fort-rÉvêque^ Rie» d^ 
plus touchant^ jien de plus pathétique q^e <lç» 
adieux du pkre et du fils. .« ^Ue»^ lui dit ieG4€Hi 
« de la dansè'^u «lili?» de» foyers j allez ^ ip^n 
ffiUj voUà lapins*. kêaujojjr 4e votr^ ^ie^^J^rer 
<f nez mon ôarrosse et defnanaez V apparU^jifint de 
« mon<imilemdeFol0gneijjepiiiewtij^^f(^i)i^ 
Le sieur: Dattberval y ftit conduit le jnê^ftç^.wif 
pour quelqùeadiscxmrsforl séditieux* iS(et)l4î^ 
sévérité fit l'impression la plus terrible: j ^i^is^ 'h- 
Mgesse des mesures prises, depuis, il a^r^^tdw 
peut-être à: l'Opéra des suites encore !j^]iS)fi3^ 
cheuses que n'en eutau.Pàiiemenit,. duteixips^de 
la J^ronâîe. l'enlètement des deux coas«iU691^ 
£Iancmesml et Broussel^ • / : i ' . :rr d r ' ro I 

: Depuis cèûe grandb époque ^ 4oiis:les )(Hiifs?ûqt 
été marqués par. des assemblées t p^ <b^^d'élj[r 
bérabons, par de très-humbles rernootrûàM^mr 
Aes députations k Versailles ^ ^Cr<etc/}lje82pi9eh 
miers acteurs, les premiàf^es âotricëi^ilea j>re- 
niiers danseurs'; lésprèmièreàâapseuaés'Ont mé" 

(t) Ce mot d^ane emphase si pUisaste en ^appelle «i^ <^vtrd ^ 
même geure. Lorsipic le jeone Vcstris débuu ,. son père,'leZ>ioa ^ 
la danse , Têtu du plus riche et du phis révère éûstuihe die èi>ilr , 
l^épée an càté , W «faa^u sous le br^s^ se planta av^ïcatjfijbsflir 
le bord de la scène ; et après ayoir adressé an parterre des paroles 
pleines de dignité sur la sublimité de son art et le9 nobles espérances 
que' doùnàit Vaûgns;te' héritier do son nom ,il se lourna'àVn aîr îni- 
poilant vers le jeune candidat , et lui dit : jtllons , mon fils, ni^ônirez 
•votre taUni au public,' votre père vous regarde ! (Not. d^'Clclit^ 

4- ^4 
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tiacé d abord de suspendre leurs augustes fbnc* 
tioua. Voulant ensuite concilier la lettre de la loi 
av^c leurs vues ^ambitieuses , ces dames et ce^ 
idessieut^ ise sont déterminés à demander leur 
démission on à exiga: respectueusement que leur 
dii^fecteûr reçût son congé. On ^ bien voulu ac^ 
te]pèer la première proposition , mais aux termes 
dei'àti^t <!ïui led oblige k contiimer leur service 
liD'à&^rès avoir dçmandé leur retraite. On a fait 
etlteiidï'e *aUK ebe&'dé leur conseil que si cette 
"j^fjô^éd^s P^rfletticÀs durait plus Icnîg-^temps , 
4îlïè' 'pourrait bien offenser un corps si réspec- 
tdblêj qu'elle ennuyait déjà beaucoup Sa Majesté, 
•^ qa^lle finirait par attirer sur eux toute son in- 
digaation. On leur a fait sentir que les plus grands 
Païens ûe dispeiisaient pas de la soumission due a 
l'ordre public ; que le plus mauvais Service qu'on 
"pût kutf rendre , ce serait de céder à leurs vœux ; 
-qu'enfin la gloire de la patrie , dont ils s'étaient 
'montrés jusqu'à présent si jaloux , devait rempor- 
ter sur des considérations purement personnelles. 
- Un 'traité dont nous ne connaissons point tous 
les feirticles senible avoir mis fin:, aujourd'hui à 
ces illustres débats (i). On nous a seulement 
assuré que c'est un maréchal de France (2) , dis- 
tingué autrefois p^r 4^s négociatipio^s fort heu- 
Kuses avec FEspagne , qui a contribué le plus à 

: -î ' I ,. -, ... • , . . . 

, , ' • ■•■.". 

(i) Le principal article connu de ce traité est que' M. le prévit 
dès marclAnds reprend la direction suprême de POpéra^ et que le 
•leur de Vîmes n^en sera plus que le simple régisseur. 

(a)' M. le duc dt Dons. 
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rapprocher les esprits et à concilier Imtérêt du 
public et les avantages de Fadministration avec la 
délicatesse et la fierté des grandes âmes de l'O- 
péra. Puissent ses soins nous assurer la durée 
d un si bel ouvrag.e I 

. Ce quiLy > de certain ^ c'est que cette grande 
^^ire a beaucoup plus occupé la conversation 
de nos soupers quç les perles de noire conanïei^Qe, 
]a prise de .iPopdîiçhéry , et la malheureuse expé- 
dition de.Saia;itç.->Lucie. Nog. grande politiques. se, 
sont'contçnté^ d'^observer que si l'on donnait ia- 
mais le batoi!i;d.q maréchal de France à M. d'Esr« 
tuîng ^il nç * serait pqs duJ^pis de^ ^ainté^Luci^k 
Et voilà cetteni^içn, qui produit. iqus îe$ jeur^^ 
tant .de c^p^çs sublioies , f.epo^jç ^i facilement 
^UK plaisii;$ dpn^t elle parait. la plus e;6ivrée.^ et^ 
b^aye sans, efforts les plus grands dangers ! - 






With bappy follles , rîse above ^helr fate , 
^ The jest and euvy pf a wîser state. ' ' • • 

t ... 
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IN 0U8 possédons enfin l'ouvrage de M« deBuffon , 
qui nous avait été annoncé depuis si long-temps , 
ses Epoques de là Nature. De tous les écrits do 
cet homme célèbre , c'est celui qu'il prétend avoir 
médité le plus , <;elui qu'il semble avoir travaillé 
avec une prédilection toute particulière , celui 
qu'il regardé lui-même comme le dernier résul- 
tat y le plus précîeiix monument de toutes ses 
études' ej; de toutes ses recherchés. Si le systisme 
établi dans cet ouvrage ne parsât pas a tous ses 
lecteurs également tolide , on avouera du moins 
que'cW un des plus sublimés romans , un des 
plus beaux poèmes que là philosôphuî ait jamais 
osé imaginer. 

Les Epoques de la Nature ne sont que le dé- 
veloppement du Traité de la Formation des 
Planètes appliqué spécialement à la terre y et con- 
firmé par le rapprochement ingénieux de tous les 
faits , de tous les monumens , de tous les phéno- 
mènes, de toutes les observations générales et 
particulières que l'auteur a pu rassembler pour 
éclaircir ou pour appuyer son système. 

Le sublime historien de la nature a senti lui- 
même que, quelque vraisemblable que lui pa- 
russent ses idées sur la formation de notre globe , 
elles ne pouvaient pas être susceptibles dune dé- 
mons ti^tion rigoureuse. Il est seulement persuadé 
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que ces mêmes idées y qui doivent paratbre étrsmges 
à tour ceux qui ne jugent lés choses que par le 
rapport de lenrs sens, paraîtront simpleii , natu-' 
relies , et même grandes au petit nombre de ceux 
qui , par des observations et des réflexions sui- 
vies , sont parvenus à connaître les lois de Funi- 
vers , et qui , jugeant les choses par leurs propres 
lumières , les.voient sans préjugé telles qu'elles 
sont ou pourraient être , car ces deux points de 
vue sont k-peu-près les mêmes ; et celui , dit^il ^ 
qui , regardant une horloge pour la preouère fois , 
dirait que le principe de tous ses mouyemens est 
un ressort, quoique ce fût up poids , ne se tromr 
perait que pour le vulgaire , et aurait aux yeux 
du philosophe expliqué la machine. 

M. de Buffon n'a jamais affirmé ni même po- 
sitivement prétendu que notre terre et les pla- 
nètes aient élé formées nécessairement et réelr 
lement par le -choc d'une comète qui a .projeté 
hors du soleil la sii^ cent cinquantième partie dç 
sa masse ; mais C0 qu'il a voulu faire entendre , e( 
ce qu'il maintient encore comme: hypothèse trèsi 
probable, c'est qu'une comète qui, dans son pé- 
rihélie , approcherait assez près du soleil pour en 
effleurer et sillonner la surface, pourrait produire 
de pareils effets. 

Lorsque M. de BufFon envoya la premièn^ 
ébauche de ce système à l'Académie de Berlin , 
M. Euler lui fit observer que les géomètres ne 
manqueraient pas de lui objecter que , si la co- 
mète en. totnbant obliquement r sur le soleil en 
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€Ût sillonné la surface et en eût fait sortir la ma- 
tière qui compose les planètes , toutes les pla- 
nètes , au lieu dé décrire des cercles dont le 
soleil est le centre , auraient , au contraire , à 
chaque révolution , rasé la surface du soleil , ■ et 
seraient revenues au même point d'oii elles étaient 
parties , comme ferait tout projectile qu'on lan- 
cerait avec asséî^ de force d un point de la surface 
dé la terre pour • l'obliger à tourner perpétuel- 
lement. 

A cette objection , M. de BufFon répondit que 
la matière qui compose les planètes n'est pas 
sortie de cet astre en globes tout formés , mais 
50US la forme dW torrent dont le mouvement 
des parties antérieures a dû être accéléré par 
celui des parties postérieures ; que cette accéléra- 
lion de mouvement a pu être telle , qu'elle aura 
changé la première direction du mouvement d'im- 
pulsion , et ^u*il a pu en résulter un mouvement 
tel que nous l'observons aujourd'hui dans les pla- 
nètes Supposons qu'on tirât du haut d'une 

montagne une balle de mousquet , et que la force 
de la poudre fût assez grande pour la pousser 
au-delà du demi-diamètre de la terre , il est cer- 
tain que cette balle tournerait autour du globe, 
• ' et reviendrait a chaque révolution passer au point 
d'où elle aurait été tirée ; mais si au lieu d'une 
balle de mousquet nous supposons qu'on ait tiré 
une fusée volante où laction du feu serait du- 
rable et accélérerait beaucoup le mouvement 
d'impulsion , cette fusée , ou plutôt la cartouche 
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qui la contient, ne reviendrait pas au même point 
comme la balle de mousquet, pjaîs décria}; un 
orbe dont le périgée servît d'autant plus élepgné 
delà terre que la. force «d; accélération aurait été 
plus grande et aurait* châtigédavantagëla pre- 
mière direction, toutes-choses étant supposées 
égales d'ailleurs. '.; .. \ • 

J'ai entendfi dire a M, derftuffon lui-même 
que M. Euler voulut bien se. contenter de cette 
fusée. Il n est. pas perxi|i$,d!être plus difficile que 
M. Euler. 



Les Lanturelus viennent de donner, une très- 
jQgréable fête pour célpbrer la convalescence de 
leur grandç makrçsse madame la marquise de La. 
jFerté Inibault. Le surtout du souper représentait 
son médaillon soutenu par Esculape , entouré de 
Confucius et de Montaigne qui lui rendent hom- 
mage 9 et dq Momus ^ecouant sa marotte sur sa 
tête. L'inscription de ce moniiment exécuté en 
sucre 5 est du grand orateur de Tordre , de M. le 
comte d'Alba^et. . . 

Beureu^ élèye de Montagne y : n 

Simple. seDaîble et cachant ses :T,erta9L, ^ 

Avec Mpmus elle bat la campagne ^ 
£t pense avec Gonfuciàs. . . 

Voici la. harangue qui lui fut adressée pw le 
même orateur , à l'occasion de cette solennité.' 

. il^ulape^ r^n^a notre reina à nos voeux. 
Par une faveur sans pareille ,. 
JSa raison , son esprit^ ses quipro<juo ^.$es jeux > 
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Méine sa surdité rendront son son heureux. , 

O mes amis , rendons grâces aux dieux ! 
. Elle entendra ses sujets à merreîlle ; 
' Et pour tout antre quepour ea% 
. ^ . Jpllle fera la scHirde oteilk. 



Anecdote de Pétersbourg^ par M^ Diderot^ 

• •• «ira • ■» 

• ' Il y ârâît ici uliéinaîtrèsse de danse,' appelée 
la Nbdin i bonne cfirélîèûne , bonne catholicpie i 
maïs peil «crapuleuse et se passant violoiitiers de 
messe. De bonnes gens bien intentîôntiés lui 
remontrèrent que cette longue abstinence scan-. 
dalisait , et que , jpOur i^es'âomestiqtleis; , Ses voi- 
kîns , les gens du t>^ys , elle ferait bien d'allef 
quelquefois k l'église. Elle sef ï'aîsSa' persuader 
contre 5on bàbitude'de 'pliisieufs' années. Elle va 
niie fois à 'la messe , et a son retour' elle trouve 
son congé du spectacle. Gela ne lui donna pas 
du goût pour la messe : elle revint' k son pre- 
hiîer régiriie V et lés bonnes gelis bieti intentibn- 
fiesk leurs remontrances. Au boirt dé huit k dix 
mois , elle va une seconde fois k lW'^e5sé\ et k 
aon retour elle trovivé'^sès portés enfoncées , ses 
armoires brisées *ét' seS nîp'pes và*^; Cet évé- 
nement lui doAna de Ffiùmeur contre la. îhésse, 
et il se passa plus d'un an et deini sans 'qu'on put 
la' résoudre a entendi^è *une'troîsièriiéf itife^e. Ce- 
pendant , une veîllé dû jour de Noél; les bonnes 
gens bien intentioiiDési ineistèreui ri '<^mâtFe- 
ment , qu'elle les aéteompagtoa k la' tAfete'èrde mi- 
nuit j et a sou retour' elfe àe t>(kii5^4^d'îa'{)îate 
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de sa iMi$Qn réduite en. cendres. A Tintant elle 
£e jette .à genoux au milieu de la rue, et ,* levant 
)e^ mains au ciel <t s'adresdantà'Dieu^ elle dit t 
K Mon Dieu , je te demande pardon de ces trois 
« messes; tu sais iquç îe ne voulais pas y aller « 
fç pardonne^xioi» Je., jure devant toi de n'en ea^ 
f fendre de ma vie;, et s'il m'arrive de fausser 
« mou sermetit^ je eonsens à être damnée a toute 

Ne prenez, p^s ceci pour un conte , c'est un 
&^t que cent personne^ dignes de foi m^ajgX attesté 
et pourraient encore ,vous attester. Ce qu'il y a 
di'aussi certain , c'est fpl'elle acteàa parole ^ et que 
les bonnes gens I)i(sn Mentionnés l'ont laissée en 
repos .ji^qu'à ce JQU^« .- w . : 

• M t ■■■■ - 

l ' \ , . • ■ 

Il y a quelque temps qu'un jeune honïme de U 
figure lâ plus noble et de la physionomie la plua 
intéressante, mais qui par^dssait ^ecté dune 
xnéli^iQolie profqnde y ^e présenta, chez. M. le 
chevalier Glucjt, ^près lui avoir témoigné avec 
beaucoup de simplicité tout l'enthousiasme que 
lui avaient inspiré^ s/^ sublimés conapodition^^, 11 
le suppUa de voijiJLojir l^n entendre la lecture d:un 
nipuvel opéra ^Orp^e^ Ce poème laissait bead- 
çQi^p. d^ choses à désirer a M, Gluck, quant .^ux 
çonvenaxices et à la marche du théâtre ; mais it 
y.ropf^quia des traits d'une sensibilité $i vraie et 
si touchante, qoJiJ coççu^t ,dès ce moment pour 
le je,une mconnUjl'an^t,ip ^ plus tendi|e. |1 lui dit : 
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«eur , annoncent une ame profondément agitëe. 
Vous avez peint sans doute d'après votre propre 
cœur. .... A ce mot le jeune homme répand un 
torrent de Jarmes ; il lui avoue qu'il avait été 
passionnément amoureux , et qu'il était prêt à 
épouser celle qui avait été le premier, l'unique 
objet de toutes ses affections , lôrijqu'une maladie 
violente la lui enleva l'année crémière ; que de- 
puis cet instant l'univers entier n'était plus rien 
pour lui , qu'il ne vivait plus que des -souvenirs 
qui pouvaient entretenir sa douleur, et que ce 
sentiment seul avait dicté son ouvrage.... M. Gluck 
jui ayant demandé s'il avait appris la musique , il 
lui répondit qu'il n'en avait qu'une teintï|re assez 
légère j que cependant , n'ayant jamais c«é se 
Im-er à l'espérance qu'un aussi grand maître que 
M. Gluck daignât s'occuper de son ouvrage , U 
avait essayé lui-même d'en composer quelques 
airs, et il lui demanda la permission de lés lui 
chanlér. La composition de ces airs était faible 
et commune ; mais l'expression que leur donnait 
l'accent touchant de sa voix transporta M. Gluck! 
Il dit n'avoir jamais entendu de voix plus sen- 
sible, plus brillante et plus nàturellementmëlo- 
dieuse ,• ce ne sont pas des sons , c'est le setitîment 
même qui coulait de ses lèvres avec un charme 
inexprimable, et comme l'ondè pure qu'épanche 
sans effort une source limpide , abondante et 
profonde. Ravi de joie et d'admîtation \ le che- 
valier Gluck se jeta au coù du jeune homme. 
Mon amit, la iiàtùre a marqué votre désfinatfon j 
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vouez-voiis au théâtre , vous serez un des plus 
grands acteurs qui aient jamais existé. — Mais , 
Monsieur, sans être dune 'Uaissance^fort distin- 
guée, mon état ne liie permet pas de songer à un 
semblable projet. . . . Ouvrez les statuts de l'Aca- 
démie royale de Musique , vous verrez qu'un gen- 
tilhomme peut chanter sur ce théâtre sans déro- 
ger. Si vous suivez mon conseil , ou plutôt l'inspi- 
ration de la nature , j'abandonne tous mes autres 
travaux pour votre Orphée , et c'est dans cet ou- 
vrage même que vous débuterez. Croyez qu'il n'y 
a que les grands succès de l'amour-propre qui 
puissent charmer les ennuis d une passion mal- 
. heureuse.... Le jeune homme lui demanda quel- 
que temps pour y réfléchir , et voici la lettrequc 
M. Gluck en a reçue ces jours derniers : 

cf Monsieur , faut-il renoncer à voir mon Or- 
phée tué par les Bacchantes honoré de vos notes 
sublimes ? J'ai fait mon possible pour l'étendre 
jusqu'à trois actes ; mais il n'y gagne qu'une en- 
flure qui ne vous séduirait pas. C'est à quoi j'ai 
passé le temps qui s'est écoulé .depuis mon dé- 
part de la capitale. 

« J'avoue , Monsieur , que le seul désir de vous 
complaire m'a fait promettre de réfléchir sur la 
proposition d'entrer a l'Académie royale de Mu- 
sique. Je méprise les idées populaires sur l'état 
d'acteur j ce talent n'est pas moins ,rare que. celui 
de poète , et l'homme qui l'exerce avec des mœurs 
jnérite la plus grande estime. Les maisons qui 
sont ouvertes à ceux qui se distinguent sur la 
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scène , laissent peu de regret sûr celles qui lenr 
' sont fermées ) et I accueil des premier^ sangs leur 
est offert an place de celui des derniers^. Je sup- 
pose ces avantagée assurés à mes talens* futurs • 
* et ttkû raison vous cède ; mais Vous né vîducrez 
-point mon cqsm\ J'ai une mère , un fitèrê^ des 
sœurs sous le joug de Topiiiion là plus vulgaire. 
Tout gothique qu'il est^ cet esprit de bourgeoisie 
donnerait la mort a celle de qui je tiens la vie. 
-Mon jeune frère privé, à son entrée dans le 
monde , du simple titre d'une honnête obscurité; 
mes sœurs mariées , rendues naalheureuses ; celle 
qui est fille , privée de l'bjrmen : voila , Monsieur , 
le coup que je frapperais^; et il n'est -pour ^noi ni 
fortune , ni faveur des grands , ni gloire a ce priï. 
« Si vous ne pouvez accorder à mon poème 
•une merveille de votre art , laissezKiioi du moins 
l'estime d'un grand homme en retour ^e la haute 
admiration et du profond respect avec lequel j'ai 
l'honneur d'être, elCr — Signé Viguerard. » 

~ La G)médie Italienne ayant obtenu la permis- 
sion de ne plus donner de pièces italiennes , les 
a remplacées par les comédies de son ancien ré- 
pertoirequ'elle avait eilrtièrement idiàadoimées de- 
puis sa réunion avec TOpéra^Gomique. On a ren- 
voyé en conséquence tous nos acteurs ultramon- 
tains 9 k l'exceptioii de Carlin Bertinassi et de son 
diouble , qui continuent de jouer iaavs rôles d'Ar- 
lequin dois les 'pièces françaises.. La trOup^ des 
boufifons a été congédiée en.mênie jteinps par 
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llâdmmistrdtioQ de F Académieroyale deMu^ique, 
2^ grand regret d'un très-petit pombre d'amateurs^ 
ipais k ta. satisfaction général^ du public de Caris % 
plus amour.Qux.que jamais des grands airs de,Ra-> 
meaua du bruyant, orchestre de M. le chav«^li^i; 
Gluok y et d^4 pa^MQmiioes^p&rades de Moi)$ Qstr n 
del. Ona^iire;<pfÇ,la ^oicqpkai^kapfe qa'qnaeue( 
pour le goûjld^i inessieurs les bQufFonistes,;^&JFt 
pierdre oncoife l'anaée dernière 9 à l'Opéra ^ plus 
de . soixante ittille livres. L'ancien directeur de 
LAcadénii^ l*oyal|9 4^ Musique.^ lç:sieurL^ Bei;ton» 
vient die > repretidre . les jrçQe^ de ce mL9l](^&.em-^ 
pire ( î ) j e t pQiir lui rendre ; ?ç» . antique :Pplen-^ 
deur,. OU' va .rei^ettre C)(isrof7 a/ Po/Ziior. ,'. . ^ 
Dans le grand iiombre jie débuts qu ou a vus^ 
depuis que^ue temps, k U.QçMxiédi(3 IlaUexme.^ 1^ 
seul qui n^érite. d'être ren^rqif é est celui de ma^ 
dame Verteui^l. £Ue avait déjà débuté , ily ^^epjti 

(1) Ce n^est pïusla TÎlle de Paris qui se trouve chargée de Tàdmî- 
MtnaioQ de PO|iéra; Sa Mftjesté lui itn a retiré le |irivilége {etis'^^ai 
dâermiaée à la faire régir elle-méioe aousjes ordres imm^diî^u dv^ 
•ecrétaire-d^Éta^ayant le département de la tîUq de Paris , et sout 
l*inspectroh du siear Le Berton , en associant aii^ bénéfictis de ^ia 
notrrellQffdmifjstratioa et les-direetcof a et Iqs ^iocipaitz {iij^(4'^ 
ce spectacle. En Teftn du nouyeau plan, $a Majesté a ordonné c^im 
les habits y décorations, etc. , qui soht actuellement dans les' inaga- 
étÀè de se» menus plaisirs /fussent retnilà^l^Àdâdléihie 'ro^nW^Mb-i 
•siqiie^ à la charge p^r elle de faire le. serriez de la cour fioVli^ te}hik 
rétributions qui seront titouTées justes. Pour éviter encore plii$ âùr^ 
ment que TOpéra ne contracte des dettes et ne dévienlie àî <marge au 
trésor rojtal , SaJtfajesté » décidé qnele prix dc^placea du pa^/ierre, 
depf^islong-temps à quarante sous ,.s^ait porté à quar^it^iijuj.î ^0)l^« 
Cette augmei^tation , déjà autorisée par celle des petites loges , n'^esb 
que dans une faible proportion avec raccroistement de valeur 4e 
tous le* objetitfçb fnbtisiaiice ei de o«i^a|erc«. i , i 
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ou huit ans , sur le théâtre de la Comédie Frau* 
çaise , mais dans les grands rôles tragiques , et 
elle n'y avait point réussi. Un emplm qui parait 
lui convenir infiniment mieux^est celui des grandes 
coquettes et des grandes amoureuses ; elle l'a rem- 
pli a Versailles avec le plus gratid^uc<cès ^ et nous 
ne 1 avons pas trouvée at^*dessouSi de sa réputation 
dans les deux pièces qiicf nous Itiî avons vu jouer 
ici , les Fausses - Confidences , et les Jeuac de 
VAniour et du Hasard; Quoiqu'elle ne soit plus 
de la première jeunesse (i), sa figuré iest intéres- 
sante et noble; sa voix, naturellement tin peu 
forte, a cependant des inflexions ti'ès-sensibleis et 
très-douces. Si son jeu laisse apercevoir plus 
d'étude que de naturel , c'est une étude sans af- 
fectation et sans manière. Il est difficile de mon- 
trer une plus grande intelligence de la scène, pics 
de finesse et de talent pour foire vateîr jusqu'aux 
moindres détails^ L'illusion d,^, cj?t, art en,çhante^r 
lui a valu quelquefois, dit-on , là plu^ haute for--^ 
lune a laquelle ùné femme puisse bri^endre en 
France aprè^la prjspaierej mais ce sont^d,es,succès 
dont il ne nous appartient pas de rendre compt«v 
Ce qu'il y a de certain , c'est que Monsieur a pris 
beaucoup d'intérêt au début de madame Verteuîl ,. 
et qu'elle à eu sôti ordre de réception même avant 
d'avoir débuté- 

' (0 lîy a vingt ans an moins que M. le baron de Breteuil lui à vk 
jouer lé rôle de Zaïre à Saint-Pétersbourg avec Orocmane de Bel-' 
loj \ depuis Tun des quarante., et qui s'^appelait alors HOi, Dormo». 

FIIC DVr TOMJB QUATRiisBISi* 
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